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AVANTPROPOS. 

T^'ouvrage   dont  j'offre  aujourd'hui  la 
traduélion,  fut  entrepris  par  les  ordres  & 
fous  le  miniftere  du  célèbre  Lord  Chaîam. 
On  fait  que  la  Grande-Bretagne  n'a  jamais 
eu  de  citoyen  plus  vertueux  &  plus  fince- 
rement  attaché  au  bonheur  &  à  la  gloire 
de  fîi  patrie.  Révolté  des  monopoles  que 
plufieurs  Compagnies  de  commerce  exer- 
coient   fur  les  produftions  des  Colonies 
Américaines,  ce    vigilant  Miniftre  vou- 
lut  s'inftruire   avec  détail  des  opérations 
cachées ,  &  réalifer  fes  doutes.     Un  Né- 
gociant    éclairé,    dont    nous    ignorons 
le  nom,   juftifia  pleinement  le  choix  du 
Miniflre  ;    il    publia  fes   obfervadons    à 
Londres  en  i  769  fous  ce  ritre:  The  Ame- 
rican Traveller^  or  ohfervations  on  fhepre- 
Cent  ftate^  culture  and  cojnmerce  ofthe  Bri- 
;  îlsh  Colonies  in  America  &c.  Dès  que  ces 
Obfervadons  parurent,  elles  firent  une  fen- 
fation  fi  vive,    que  la  Cour,  intérefféeà 
tenir  fecrete  une  parrie  des  opéradons  de 
la  métropole  avec  fes  Colonies,  n'épâr- 
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gna  ni  foins  ni  argent  pour  s'emparer  fous 
main  des  exemplaires,  &  en  empêcher 
ainfi  la  diffémination.  Conduite  par  une 
politique  rafînée  ,  &  dont  la  fuite  a 
prouvé  la  figefîe,  la  Cour  ne  parut  met- 
tre aucune  importance  à  cet  ouvrage ,  & 
au  lieu  de  fuivre  les  maximes  des  autres 
gouvernemens  en  défendant  qu'on  en  fît  la 
publication ,  ce  qui  l'auroit  niit  rechercher 
avec  plus  d'ardeur ,  elle  garda  le  ûlence , 
&  le  livre  ne  rcftant  que  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  d'individus ,  fut  bientôt 
&■  prefque  entièrement  oublié. 

Un  Américain  de  mes  amis,  m'ayant 
communiqué  cet  Ouvrage,  j'en  trouvai  les 
expofés  fi  intéreflàns ,  les  vues  fi  fages  & 
les  avis  fi  nécefîaires  à  fuivre  pour  ceux 
qui  refieront  ou  deviendront  propriétai- 
res du  commerce  de  ces  contrées,  que 
je  me  fuis  fait  un  devoir  de  les  traduire 
6c  de  les  publier  pour  l'intérêt  commun  ( 
des    Négocians.  { 

Comme  la  direflion  que  prend  actuel- 
lement le  commerce  des  Etats-Unis ,  fur- 
tout  depuis  la  reconnoifîlince  folemnelle 
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de  leur  indépendance  par  une  nation  qui 
leur  a  fervi  de  modèle ,  promet  à  la  Hol- 
lande des  avantages  confidérables ,  j'ai  cru 
mériter  de  mes  Concitoyens  6c  de  la  Ré- 
publique ,  en  leur  offrant  dans  une  langue 
qu'ils  entendent  généralement ,  des  lumiè- 
res dont  ils  trouveroient  difficilement  la 
réunion  en  confultant ,  même  au  prix  de 
beaucoup  de  peine  &  de  tems ,  ditFérens 
ouvrages  où  l'on  ne  voit  que  des  traits 
épars  fur  cette  importante  matière. 

C'eft  dans  cette  vue,  &  pour  fuppléer 
à  ce  que  le  Voyageur  Américain  ne  dit 
pas ,  que  l'on  trouvera  à  la  fuite  de  cette 
tradu(5lion ,  un  Précis  de  ce  qu'il  importe 
le  plus  de  lavoir,  pour  la  partie  hiftorique, 
topographique  &  mercantile  de  l'Amérique 
fcptentrionale ,  &  particulièrement  des  trei- 
ze Républiques  qui  viennent  de  s'y  former 
fous  le  nom  cC Etats-Unis  &  Inâépendans. 
Le  Traité  d^ Amitié  &  de  commerce  qu'ils 
viennent  de  conclure  avec  nous,  eftune 
pièce  trop  précieufe  pour  ne  pas  l'inférer 
à  la  fuite  de  cet  ouvrage;  c'eft  un  code 
que  les  Négocians  auront  fouvent  befoia 
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de  confutter,  ôc  qui  ne  fauroit  être  plus 
convenablement  placé. 

Dans  le  cours  de  ce  Précis  ,  quelque- 
fois j'ai  fait  parler  les  Auteurs  eux-mêmes 
parce  qu'il  m'auroit  été  impoffible  de  dire 
mieux ,  &  qu'il  eft  honteux  de  tronquer 
les  idées  des  autres  pour  fe  les  approprier. 

Enfin,  pour  rendre  cet  ouvrage  plus 
utile  à  ceux  qui  le  confulteront,  j'y  ai  joim 
une  carte  générale  des  Treize  Etats-Unis ,, 
gravée  avec  le  plus  grand  foin  d'après 
celle   de   M.    Bonne ,    publiée  en  deux  ' 

feuilles  dans  l'Atlas  qui  eft  à  la  fuite  de 
VHiftoire  de  M,  Raynal ,  éd.  in-4°.  ^ 

Quant  aux  longitudes  &  aux  latitudes 
des  difFérens  pays  dans  cette  partie  du  Jy^ 
Nouveau  Monde  ,  je  peux  garantir  d'au- 
tant plus  fexaétitude  de  celles  marquées 
d'un  Aftérifque,  qu'elles  ont  été  foumifes 
à  f  examen  de  M,  de  La  Lande  ,  ce  célè- 
bre Aftronome  qui  fait,  depuis  plus  de 
trente  ans ,  l'admiration  de  fon  fiecle ,  par 
fes  talens ,  &  l'ami  de  tous  ceux  qui  culti- 
vent les  arts  &  les  fciences ,  par  ion  pen- 
chant à  les  encourager. 
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^    M    I    L    O    R    D, 

.A  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur 
d'entretenir  votre  Seigneurie  ,  elle  me' 
parut    defirer   que  je   réunifie  fous    uîI 
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feul  point  de  vue  les  nombreufes  obfer- 
vations  que  j'avois  pris  la  liberté  de  lui 
communiquer  fur  l'état  aéluel  des  Colo- 
fîics  Brhan niques^  &  fur  les  améliora- 
tions dont  elles  font  fufceptibles  ,  tant 
dans  leur  culture  que  dans  leur  com- 
merce, pour  l'avantage  mutuel  de  la  Mere- 
Patrie  &  le  leur  propre,  avantage  que 
V.  S.  fent  parfaitement,  &  dont  elle 
poiïrroic  démontrer  beaucoup  mieux  qu^ 
moi  &  la  realité  &  les  moyens. 

Votre  volonté,  Milord,  fera  toujours 
une  loi  pour  moi  ;  je  fais  par  expérience 
qu'elle  eft  fondée  fur  de  fages  principes ,, 
&  qu'elle  ne  tend  qu'au  bien  public.  Je 
prendrai  donc  volontiers  la  tache  que  vous 
m'avez  prefcrite,  lans  trop  augurer  de 
mes  talens ,  fans  trop  aufïi  me  défier  de 
ma  propre  capacité;  ce  qui  blefferoit 
plutôt  la  délicatelfe  &  le  jugement  de  V. 
S.  qu'il  ne  prouveroit  ma  modeflie.  Je 
parlerai  avec  confiance ,  parce  que  je  dirai 
la  vérité  &  que  mes  intentions  font  pureso 
Les  obfeuvations  que  je  foumets  à  V.  S. 
font  le  fruit  d'une  expérience  confommée 
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&  d'une  profonde  méditation.  Elles 
font  fondées  fur  des  faits.  Elles  feront 
dépourvues  des  ornemens  de  la  diétion; 
une  vie  toujours  aélive  ne  m'a  guère  laifTé 
le  loifîr  de  m'adonner  à  cette  forte  d'é- 
tude. Qui  ne  fait  que  ces  ornemens  ne 
font  le  plus  fouvent  employés  que  pour 
colorer  une  mauvaife  caufe,  &  qu'ils 
fervent  plutôt  à  éblouir  qu'à  éclairer?  Je 
fuis  d'ailleurs  convaincu,  qu'en  chofes  de 
cette  nature,  V.  S.  confidere  plutôt  le  fonds 
que  la  forme;  je  ne  dois  pas  craindre 
qu'elle  rejette  une  vérité ,  parce  qu'elle  ne 
fe  montre  pas  k  elle  fous  un  briHant 
coloris. 

Dans  l'exécution  de  cette  entreprife 
Ç  on  ne  peut  proprement  donner  d'autre 
nom  au  travail  d'un  homme  qui  s^occupe 
d'un  fujet  auffî  étendu)  j'ai  cru  devoir 
préfenter  mes  idées  à  V.  S.  dans  une 
fuite  de  lettres  ;  Ôc  j'ai  adopté  cette  mé- 
thode ,  pour  plufieurs  raifons, 

La  première,  &  qui  m'eflpcrfonneîle, 
c'eft   qu'ayant   été  par  mes  occupations 
de  commerce   plus   accoutumé  au   llile 
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épiftolaire,  je  puis,  avec  plus  de  proirip-»" 
titude,  &  peut-être  plus  de  clarté,  rendre 
ainlï  mes  idées  que  de  toute  autre  ma-^ 
niere;  quand  ce  motif  ne  feroit  par  fuf- 
fifant ,  beaucoup  d'autres  raifons  m'au- 
roient  déterminé  à  ce  choix. 

Par  cette  manière  d'écrire  ^  j'ai  la  facilité 
de  divifer  mon  ouvrage  comme  il  me  plaît, 
&  d'éviter  au  leéleur  le  défagrément  de 
s'arrêter  au  milieu  peut-être  de  mon  rai- 
fonnementj  parce  qu'il  ne  verroit  où 
reprendre  haleine.  Mais ,  quelque  indo- 
lent &  diftrait  qu'on  puifTe  être,  il  eft 
rarq  qu'on  n'ait  pas  aflez  de  curiofité  ou 
de  courage  pour  lire  en  entier  une  lettre , 
quand  elle  n'efl  pas  longue. 

Avec  cette  méthode,  j'ai  encore  la  li- 
berté de  faire  une  paufe  quand  je  veux, 
de  m'écarter  même  de  tems  en  tcms  de  ^^ 
mon  chemin  pour  recueillir  ça  &  là  dés 
lumières  qui  peuvent  répandre  un 
plus  grand  jour  fur  mon  fujet,  &  donner 
plus  de  force  à  mes  alfertions ,  fans  crain- 
dre que  cette  licence ,  qui ,  dans  un  ou- 
vrage plus  régulier,  feroit  jugement  cri- 
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tiquée ,  foit  défaprouvée  d.ins  celui -d. 
Ce  n'eft  pas  tout,  cela  me  flicilite  aul^l 
les  mo3'ens  de  récapituler  mes  raîfonne' 
mens  quand  il  eft  expédient;  de  les  avoir 
ainfi  tout  prêts ,  pour,  à  l'occafion,  réunir 
toute  leur  force  en  un  feul  point,  &  ré- 
futer les  objeélions  qu'on  peut  faire.  Ces 
particularités  vous  font  connues ,  Mi- 
lord;  fi  j'en  fais  mention  ici,  c'eft  afin 
qu'on  ne  m'impute  pas  la  ridicule  vanité 
d'avoir  voulu  infinuer  par  cette  efpece  de 
correfpondance,  que  je  fuis  familier  avec 
une  perfonne  d'un  caraélere  &  d'un  rang 
auffi  diftingué  qu'eft  V.  S.,  que  perfonne 
n'honore  plus  que  moi. 

D'après  cela ,  il  eft  de  mon  devoir  de 
déclarer  que,  dans  le  cours  de  ces  lettres, 
j'aurai  fréquemment  occafion  de  parler  de 
bien  des  chofes ,  &  même  de  m'appefantir 
fur  des  preuves  déjà  fuffifamment  connues 
de  V.  S.  En  les  lui  adreflant ,  je  n'ai  pré- 
tendu nullement  rien  lui  apprendre,  mais 
bien  h  ceux  qui  n'ont  pas  eu,  comme  elle, 
les  moyens  d'acquérir  ces  connoiffimces= 
Bien  plus ,  j'ofe  réclamer  findulgence  de 
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V.  s.  &  la  prier  de  ne  pas  trouver  mauvais 
fi,  en  bien  des  occafions,  j'en  appelle  à  Ton 
témoignage.  Une  autorité  auffi  refpeélable 
ne  peut  manquer  de  m'attirer  la  confiance 
de  mes  leéteurs. 

Après  avoir  donné  à  V.  S.  les  raifons 
perfonnelles  &  les  motifs  que  j'ai  de  pren- 
dre cette  voie  pour  lui  communiquer 
mes  réflexions,  je  lui  rendrai  compte 
dans  ma  prochaine  lettre  du  fujet  que  je 
me  propofe  de  foumettre  à  fon  jugement , 
&  de  la  méthode  que  je  prendrai  pour  en 
faire  la  difcuffion;  en  obéifTant  ainfî  aux 
ordres  de  V.  S.  je  ferai  difpenfé  d'une 
Préface  ou  Apologie  plus  longue. 

Je  fuis  avec  autant  d'attachement  que 
de  refpecl , 

MlLORD, 

Je  F,   S.  le  très  -  humble  &  k 
très  •  obéijfûfit  fervîteur. 
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^-        '  — '^<^ ^ ^ 

L  E  T  T  Pv  E     IL 

Mil  or  d, 

\^_JJn  ne  connoît  jamais  plus  le  prix 
d'un  ami,  que  lorfqu'on  l'a  perdu.  Je 
defîre  fincerement  que  cette  remarque 
(qui  n'efl  pas  nouvelle)  ne  foit  point 
applicable  à  la  Granch  -  Bretagne  ,  par 
rapport  à  Tes  Colonies  Américaines,  Avant 
nos  funeftes  querelles ,  quand  un  Anglols 
ôc  un  Américain  fe  trou  voient  enfemble, 
ils  fe  fëlicitoient  réciproquement  des  avan- 
tages de  leurs  liaifons ,  (qui  n'étoient 
pourtant  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'ils 
auroient  pu  être)  fans  confidérer  jamais 
ni  la  fource  de  ces  avantages,  ni  les 
moyens  de  les  augmenter,  pas  môme  ceux 
de  les  conferver;  ce  qui  n'eft  que  trop 
ordinaire  à  l'égard  des  faveurs  du  Ciel 
les  plus  marquées. 
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Je  ne  prétends  point  adoucir  cette  re- 
rnarque  pour  aucun  côté;  elle  n'efl:  mal- 
heureufen^ent  que  trop  applicable  à  tous, 
les  deux.    Mais  comme  la  première  idée 
d'un  homme  de  bon  fens  qui  s'occupe  des 
affaires  publiques ,  a ,  ou  du  moins  doit  avoir 
pour  objet  immédiat  le  bien  de  fii  patrie  ^ 
je  confidérerai  premièrement  jufqu  a  quel 
point  les  Colonies  font  avantageufes  à  la 
Grande-Bretagne  ^  &  combien  plus  elles 
pourroient  l'être.     Viendront  enfuite  les 
avantages    que  retirent  de  leur  côté  les 
Colonies  de  leurs  liaifons  avec  nous  ;  & 
ces  deux  confidérations  feront  fentir  de 
quel  intérêt  il  eft  pour  elles  &  pour  nous 
d'entretenir  cette  bonne  intelligence,  cette 
intimité  mutuelle  qui  font  la  bafe  &  la  fu- 
reté de  la  mère  &  des  enfans.     Les  preu- 
ves &  ladifcuffion  de  ce  que  j'avance  ici, 
ne  feront  qu'un  expofé  fimple  des  moyens 
néceflaires  pour  parvenir  à  cette  grande 
fin.     On   verra  qu'il  n'eft  rien  de  plus 
naturel  &  de  plus  évident  que  ces  moyens. 

Quand  je  dis   que   le   premier   objet, 
d.^un   homme  Me  bon  fçns,    doit  être  le 
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bien  de  fa  patrie,  je  n'entens  nullement, 
qu'il  doive   pour  cela  fliire  ou  imaginer 
rien  d'injufte  en  foi-môme,  ou  de  contraire 
aux  véritables  intérêts  d'un  autre  pays  :  je 
veux  dire  que  fi  les  intérêts  refpeaifs  de 
fon   propre   pays  &   d  une  autre  contrée 
font  équilibre ,  il  efl  alors  de  fon  devoir 
de  faire  fon  poffible  pour  que  la  balance 
penche  en  faveur  de  fa  Patrie.    Ce  devoir 
eft  de  la  même  nature,  &  dans  le  fond  a 
la  même  origine,  que  celui  qui  efl  fi  for- 
tement  imprimé  dans  nos  âmes  par  la  rai- 
fon  &  la  religion,  favoir l'amour  de  nos 
parens  ;    car  r endroit  où   nous   natjjons , 
auffî  bien  que  les  auteurs  de  ?m  jours, 
étant  défignés  par  l'Arbitre  fuprême   de 
nos  defi:inées ,    ils  ont  également  droit  à 
notre  attachement,  quoique  dans  un  degré 
différent.    La    tendrefle    filiale    concen- 
trée dans   un  point,  fe  conferve  en  en- 
tier, au  lieu    que  l'amour  de  la  patrie 
s'épanchant  peut-être  fur  des  millions  d'in- 
dividus,   devient    néceflàirement    moins 
énergique  pour  chacun  d'eux.     Je  n'in- 
fifierai  point  fur  le  plus  ou  le  moins  de 
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rapport  &  de  connexité  immédiate  &  in- 
time  enu-e  le  premier  &  le  dernier  de 
ces  devoirs;    cela  fuffit  pour  démontrer 
l'erreur  de  cette  propofition  générale  d'un 
Philofophe  ancien,  quife  diCok  citoyen  de 
r univers ,  comme  s'il  eût  voulu  infmuer 
par  là  que  tous  les  pays  dévoient  être  éga- 
lement chers  à  un  homme  d'efprit;  mais, 
en  tenant  ce  langage,  il  elt  probable  qu'il 
ne  fe  propofoit  autre  chofe  que  d'mcul- 
quer  profondément  dans  nos  âmes  la  Phi- 
lantropie,   ou,    dans  le  ftile  facré,    Fa- 
tnour  du  genre-humain  ,   fans  nullement 
prétendre  récufer  ou  contefler  l'attache- 
ment naturel  &  indifpenfable  qui  doit  lier 
tout  homme  à  fa  Patrie. 

Les  honneurs  rendus  à  ceux  qui  ont 
facrifié  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
cher  à  l'amour  de  la  Patrie,  aux5r«/«., 
aux  Decius ,  &  à  tant  d'autres  Romaws 
&  Jihémens,  qu'il  eft  inutile  de  nommer 
ici     prouvent  combien  ce  fentiment  eft 
univerfel ,   &  à  quel  degré  d'eftime  .la 
été  dans  tous  les  tems:  le  grand  mobile 
de  ces  âmes  fublimes  étoit  l'amour  de  la 
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Patrie;  dans  la  confervatîon  de  l'Etat  ils 
voyoient  leur  propre  confervatîon.  Des 
peuples  ignorans  ont  porté  ce  fentiment 
généreux  plus  loin  encore  que  les  nations 
civilifées  :  dans  l'ardeur  de  leur  enthou- 
fiafine  &  de  leur  reconnoiflance ,  les  hon- 
neurs humains  leur  paroifTant  trop  peu  de 
chofe  pour  récompenfer  ces  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  ils  ne  crurent  pas  trop 
faire  en  leur  décernant  les  honneurs 
divins. 

V.  S.  me  pardonnera  cette  petite  di- 
grelîîon,  puifqu'elle  fert  à  éclaircir  un 
fujet  qui  lui  eft  cher  au  point  d'en  faire 
la  bafe  &  la  règle  de  fa  vie  publique. 
j'ai  dû  la  faire  ,  cette  digreffion ,  pour 
prévenir  tout  foupçon  de  partialité  dans 
la  difcuflîon  d'une  matière  auiïi  délicate 
qu'efl:  naturellement  le  commerce  entre  les 
Colonies  &  la  Mere-Patrie,  furtout  dans 
le  tems  &  la  conjonélure  actuelle. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  ce  que 
je  vais  dire  fur  cette  matière  importante , 
il  eft  néceifaire  de  dire  que  ce  qui  a 
porté  V   S.  à  me  donner  cette  tâche  > 
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c'a  été  rexpérience  &  les  connoîfîlmces 
perfonnelles  que  j'avois  acquifes  étant  fur 
les  lieux. 

J'ai  eu  l'honneur  d'informer  V.  S.  des 
découvertes  que  je  fis  dans  Tannée  i  744  , 
&  comme  j'ai  traverfé  depuis  ce  tems  les 
côtes  entières  de  f  Amérique  depuis  le  68  e. 
de  latitude  Sept.jufquau  cap  de  la  Floride  ^ 
&  pénétré  à  plus  de  cinq  cents  lieues  à 
rOuefl  dans  des  déferts  où  jamais  Euro^ 
péen  n'avoît  mis  le  pied,  il  me  fera  facile 
de  prouver  que  les  relations  qu'on  a  pu-  \i 

bliées  fur  ces  vaftes  régions  ne  font  nulle- 
ment exaftes  ;  les  raifons  que  j'en  donnerai 
font  fondées  comme  j'ai  déjà  dit,  fur  le  '^ 

réfultat  de  ma  propre  expérience,  fur  le 
témoignage  de  mes  fens ,  6c  fur  l'évidence 
immédiate  des  faits  :  c'eft  fur  le  fondement 
de  cette  même  expérience  que  j'expoferai 
mes  obfervadons  fur  le  commerce  des  Ifles 
des  Indes  occidentales ,  &  celui  des  Colo- 
nies dans  le  Continent. 

Dans  le  cours  de  plus  de  30  ans 
que  j'ai  fait  conitamment  le  commerce  en 
veut  genre  avec  les  colonies  de  la  B^y^ 
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(THuclfon^  Terre-Neuve^  Québec,  Nou- 
velle-Angleterre j  Penfylvanie ,  Virginie^ 
les  deux  Carolines  &  la  Géorgie ,  avec  les 
Barbades ,  la  Grenade ,  S,  Vincent  ^  la  Z)o- 
minique ,  Antigua  ,  Mont  fer  rat ,  Nevis , 
6".  Chrijîophe  &  la  Jamaïque ,  on  ne  peut 
pas  fuppofer  raifonnablement  que  le  com- 
merce de  ces  endroits  m'ait  été  inconnu, 
ou  que  mes  remarques,  fur  ce  fujet,  ne 
foient  que  des  rêveries ,  des  idées  chimé- 
riques deftituées  de  fondement,  comme 
on  le  peut  dire  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière. 

Rien  de  mieux,  ce  me  femble,  qu'u- 
ne expofition  claire  &  fuccinfte  de  ce  qui 
m'a  le  plus  frappé  en  vifitant  les  différen- 
tes parties  de  l'Amérique  ,  pour  préparer 
l'efprit  de  mes  leéleùrs  aux  idées  d'amé- 
lioration que  je  foumets  en  toute  humi- 
lité à  V.  S.  touchant  la  culture  &  le  com- 
merce de  nos  Colonies,  qui,  comme  je 
lui  déjà  obfervé ,  font  les  fources  de  tout 
bien  pour  ces  pays.  Cette  expofition 
fournira  en  même  tems  la  preuve  la  plus 
convaincante  de  la  valeur  ineilimable  de 
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ces  Colonies  pour  la  Mere-patrie,  &  la 
nécéffité,  indifpenfable  en  tout  fens ,  foit 
politique  ou  prudence,  de  remédier  aux 
malheureux  différends  qui  paroifTent  me- 
nacer, d'une  manière  fi  alarmante ,  d'inter- 
rompre, &  peut-être  de  détruire  entière- 
ment les  rapports  mercantiles  de  part  & 
d'autre;  car  on  ne  peut  fe  diflîmuler  qu'à 
cet  égard  nous  fommes  dans  une  crife 
afireufe. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  cet  ouvrage  la  defcription  topogra- 
phique de  ces  colonies,  non  plus  que  la 
relation  des  manières,  &  des  coutumes 
&c.  des  habitans:  fi  l'on  defire  à  cet  égard 
favoir  quelque  chofe  de  plus,  il  fera 
facile  de  fe  fitisfaire  en  recourant  à  dif- 
férens  ouvrages  qui  en  ont  traité  6c  font 
entrés  là-deflus  dans  de  longs  détails. 

La  nature  du  fol,  la  température  du 
climat,  fétat  de  l'agriculture  &  du  com- 
merce, dans  les  chofes  commodes  &né- 
ceflaires ,  tant  pour  le  foutien  &  l'ufage 
immédiat  des  habitans ,  que  pour  la  com- 
munication Ôc  les  échanges  réciproques 
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avec  d'autres  Colonies;  les  importations, 
exportations  &  retours  mutuels ,  voilà 
quels  feront  les  objets  des  obferva- 
tions  que  je  me  propofe  de  foumettre  à 
Votre  Seigneurie  &  à  la  confidération 
publique.  La  difcuffion  de  ces  objets  fera 
naturellement  voir,  comme  je  l'ai  déjà 
infinué ,  les  améliorations  qui  peuvent 
être  faites  dans  cqs  domaines  de  l'Empire 
Britannique. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  qu'on 
me  crût  partifan  de  l'un  ou  l'autre  parti 
dans  les  querelles  qui  fubfiflent  actuelle- 
ment entre  la  Mere-Patrie  &  fes  Colonies  ; 
je  fuis  trop  intimement  perfuadé  de  mon 
infuffifance ,  pour  rifquer  mes  fentimens 
fur  un  fujet  au-deflus  de  ma  Iphere;  l'hom- 
me officieux  efl  rarement  bien  accueilli 
en  pareille  circonftance  ;  fon  zèle  nuit  plus 
qu'il  ne  fert.  L'orgueil  du  cœur  humain 
fe  révolte  aifément  contre  l'avis  d'un  in- 
férieur que  Ton  dédaigne,  quelque  jufte 
&  fage  qu'il  foit,  parce  que  tout  confeil 
fuppofe  une  fupériorité  d'efprit  dans  celui 
qui  le  donne, 
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Cependant,  Milord,  mon  deflein  n'efj: 
pas  de  garder  abfolument  le  filence  fur 
cette  malhenreufe  querelle.  Je  dirai  mon 
fentiment,  quand,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  roccafion  fe  préfentera  naturel- 
lement d'en  parler.  Toutes  les  fois  que 
les  manières  &  les  coutumes  des  habitans 
aftuels ,  foit  natifs ,  foit  Européens ,  me 
paroîtront  influer  fur  le  fort  des  Colonies, 
tant  en  bien  qu'en  mal ,  je  me  ferai  un  de- 
voir de  faire  remarquer  cette  influence  & 
de  propofer  les  changemens  qu'il  con- 
vient de  faire  dans  ces  manières  &  cou- 
tumes ,  pour  prévenir  le  mal ,  •  ou  aug- 
menter le  bien. 

Je  me  crois  également  autorifé  à  dire 
ce  que  je  penfe  à  l'égard  des  lifl:êmes  de 
politique  adoptés  dans  l'adminiflrration  de 
nos  Colonies,  tant  ici  que  fur  le  lieu. 
Toutes  les  fois  qu'ils  me  paroîtront  évi- 
demment conformes  ou  contraires  aux 
intérêts  des  deux  partis ,  car  ils  font  infé- 
parables,  je  n'héliterai  point  à  montrer 
en  quoi  &  comment  ils  font  tels,  &  à 
déclarer ,  avec  tout  le  refpect  du  au  pou- 
voir 
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voir  fuprême,  &  h  des  lumières  fupé- 
rieures  aux  miennes,  les  moyens  que  je 
crois  les  plus  efficaces  pour  accroître  le 
bien  ou  faire  celTer  le  mal. 

0 

y  ai  l'honneur  d'être,  &c. 


O  ^         O 
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I  E  commencerai  ces  recherches  par  un 
de  nos  établiflemens  le  moins  connus  5 
&  qui  cependant  n'efl:  pas  le  moins  im- 
portant en  lui-même;  c'efl  celui  de  la 
Baje-d'Huâfon^  où  d'un  premier  coup 
d'œil  Ton  voit  les  biens  qu'il  efl  facile 
d'y  opérer.  On  efl  fi  bien  informé  en  quel 
tems ,  comment  &  à  quelle  occafion  cette 
vafte  mer  a  été  découverte ,  &  l'on  con- 
noît  fi  bien  les  régions  qui  l'environnent, 
autant  s'entend  qu'on  y  a  pénétré  jufqu'à 
préfent,  qu'il  feroit  fuperflu  d'entrer  là- 
deffus  dans  quelque  détail. 

Le  deffein  de  découvrir  un  pafliige  à 
la  Chine  a  été  le  premier  motif  qui  déter- 
mina nos  hardis  concitoyens  à  s'enfoncer 
dans   les  mers  du  Nord:    quoique  cette        f 
tentadve  fut  fans  fuccès,  elle  n'en  a  pa;         ,, 


moins  produit  une  conféquence  qui,  fl 
elle  ne  leur  fut  pas  immédiatement  avan- 
tageufe  à  eux-mêmes ,  l'a  cependant  été  à 
leur  pays.  Les  fatigues ,  les  dangers  &  les 
dépenfes  de  ces  intrépides  avancuriers  fu- 
rent confidérables  ;  plus  d'une  fois  ils  (e 
virent  arrêtés  dans  leurs  courfes ,  &  forcés 
par  la  rigueur  du  climat  qui  rend  ces 
mers  impraticables,  de  chercher  fur  des 
rivages  barbares  de  quoi  fournir  à  leur 
fubfiftance  jufqu'au  retour  de  la  faifoa 
propre  à  pourfuivre  leur  projet.  Tels 
furent  les  premières  caufes  de  commerce 
avec  les  habitans  de  ces  pays ,  commerce 
auquel  on  n'avoit  pas  encore  penfé ,  6c 
qui  probablement ,  n'auroit  jamais  eu  lieu , 
tant  les  difficultés  &  les  obflacles  étoienc 
nombreux  &  capables  de  décourager  l'es- 
prit le  plus  aclif  &  le  plus  entreprenant. 
Séparés  de  la  partie  la  plus  inflruite 
du  globe ,  réduits  à  vivre  dans  un  pays 
inculte,  les  habitans  de  ces  régions  loin- 
taines bornoient  leurs  befoins  dans  le  cer- 
cle étroit  des  néceffités  indiipenfables  de 
la  vie ,  fans  penfer  à  quoi  que  ce  foit  qui 
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fîuroit  pu  îeuf  fliire  naître  Tidée,  encore 
moins  l'en  vie  de  fe  procurer  rien  de  plus. 
Le  commerce  qu'on  fit  d'abord  avec  eux, 
fut  donc  nécefFairement  comme  dans  Ton 
principe,  c'efl-à-dire  un  troc  immédiat 
ou  échange  d'une  denrée  pour  une  autre, 
fans  intervention  d'argent,  répréfentation 
faftice,  néceffaire  pour  prévenir  les  dif- 
ficultés &  remédier  aux  inconvéniens  des 
échanges  dans  les  pays  d'un  commerce 
plus  étendu  ôc  plus  abondant  en  denrées. 

Le  commerce  d'échange  eft  d'un  avan- 
tage manifefte  pour  ceux  qui  en  favent  \ 
profiter.  C'efi:  un  moyen  de  fe  défaire 
à  bon  prix  des  denrées  &  marchandifes 
furabondantes  chez  foi,  &  qui  par  con- 
féquent  y  font  de  peu  de  valeur.  Ceux 
à  qui  on  les  porte,  n'étant  pas  en  état  de 
fe  les  procurer  ailleurs ,  ne  les  deman- 
dent pas  à  meilleur  marché  ,  quelque 
abondantes  qu'elles  foient,  &  n'exigent  ' 
pas  qu'elles  foient  d'une  délicatefl^e  ôc 
d'un  fini  qui  les  enchériroient  beaucoup 
pour  le  vendeur ,  fans  être  d'une  gi*ande  ^  ' 

utilité  pour  l'acheteur  ;  ils  font  même  peu  j 

jr 
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d'attention  aux  défliuts  d'une  mnrchandlfe 
que  d'autres  rejetteroient.  Cependant  ce- 
lui qui  les  leur  porte,  a  en  retour  des  ef- 
fets que  les  natifs  lui  abandonnent  à  très- 
bas  prix,  &  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
leur  font  inutiles  ;  ceux-ci  fe  trouvent  mê- 
me fort  heureux  de  pouvoir  ainfi  les  échan- 
ger pour  d'autres  dont  ils  ont  befoin ,  ôc 
qu'ils  ne  fauroient  avoir  autrement  Je  n'in- 
fifte  pas.,  Milordjfur  le  profit  confidérable 
que  retire  notre  nation  des  matières  bru- 
tes qu'on  apporte  dans  le  pays  pour  y  être 
fabriquées  ;  il  n'eft  perfonne  qui  ne  (Iiche 
qu'elles  fourniffent  de  foccupation  à  une 
infinité  d'ouvriers,  dont  beaucoup  fans 
cela  feroient  oififs,  pour  ne  rien  dire 
de  plus. 

Ces  circonflances  étoîent  trop  frap- 
pantes pour  n'être  pas  auffitôt  apperçues  ; 
mais  on  n'avoit  pas  fçu  en  profiter ,  à 
beaucoup  près ,  &  ce  qui  auroit  dû  être 
d'un  avantage  immenfe  pour  toute  la  na- 
tion, ne  l'étoit,  au  moyen  d'une  charte 
exclufive ,  que  pour  un  petit  nombre 
d'individus,  qui,  excités  par  une  cupi- 
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dite  bafTe  &  fordide  &  une  politique  mal 
conçue  ou  plutôt  illufoire,  favoient  adroi- 
tement le  rapporter  en  entier  à  eux-mêmes 
en  reftreignant  ce  commerce,  au  lieu  de 
l'augmenter,  de  crainte  que  le  bénéfice 
qu'ils  retiroient  de  ce  monopole  (par  corn- 
paraifon  immenfe)  étant  connu ,  ne  de- 
vînt un  objet  de  confîdération  publique. 
C'eft  ainfi  que,  par  inattenrion,  ou  fur 
de  faux  expofés,  on  les  a  lailfé  abufei 
tranquillement  &  avec  la  plus  infigne 
mauvaife  foi,  d'une  charte  qui,  dans  le 
principe,  leur  avoit  été  accordée  fous 
les  prétextes  les  plus  plaufibles  &  les  plus 
fortes  aflurances  du  bien  public. 

La  chofe  fera  mieux  expliquée  &  prou- 
vée par  la  lifte  &  l'évaluation  fuivantes 
des  différens  articles  exportés  d^ Angle- 
terre à  la  Baie-cîBuâfony  &  la  lifte  ôc 
l'évaluadon  de  ceux  qui  ont  été  impor- 
tés de  cet  Etabliffement  en  Angleterre. 
Elles  ont  été  drefTées  avec  la  plus  grande 
exactitude  &  d'après  les  meilleures  autOf 
rites. 


k 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES DE  LANGLETERRE 
POUR  LA  BATE  D'HUDSON. 


Draps  de  laine  communs ^li 
Pelleteries  ,  Cotons ,  J'oiles 
dAngleterrey  Armes  de  chas- 
fey  Fufds  de  chaffe^  Pierres 
àfufil.  Poudre  à  tirer  ^  Bal- 
les de  plomb ,  Coutelas,  Cuirs 
apprêtés.  Sel,  Farine  de  fro- 
ment 5  d'avoine ,  d'*orge ,  Pois , 
Fèves ,  Dr eche ,  Lard  &  Bœuf 
falé  &  fumé ,  Beurre,  Fro- 
mage^ Bifcuit,  Mélajfe,  Acier  ^ 
travaillé.  Fer,  Bronze,  Cui- 
vre, Etain,  Pipes,  Tabac, 
Bonneterie,  Chapeaux ,  Chan- 
delles ,  Agrès ,  &  Provifion  de 
navire  ,  Merceries ,  Epice- 
ries, Huile,  Eaux  dévie  & 
Fins,  Tous  ces  articles,  au 
prix  moyen  de  trois  années , 
ont  coûté 
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MJRCHJNDISES  EXPOR^ 
TÉES  DE  LA  BAYE  UHUB- 
SON  FOUR  L'ANGLETERRE, 


34  mil/e  peaux  de  Cajîor^\ 
î 6,000   Martes  2000  Lou-% 
très.    Il  00  Fouines,    3000  | 
Renards  5000  Loups,  7000 
Lièvres  ,6^0  Ours  noirs  40 
Ours  blancs,  500  Pêcheurs, 
250  Orignaux  3000  Gazel- 
les,2^0  à  ^o.  quint^. plumes  de  I 
lit,    20.  à  30  quint^.  côtes  de^ 
haleine ,  quelques  tonnes  huile  |  ^    9 '  o  4  o. 
de  haleine ,  150,000  plumes 
doie ,  2000^  poil  de  Cafter , 
1 000  peaux  d'Elan,  2000  , 
peaux  de  Bêtes- fauves ,  2  5  o  fô 
Cafioreum.      Ces      articles  , 
évalués  fur  le  prix  de  la  pre- 
mière main  à  Québec ,  coûtent 
au  prix  moyen  de  3  ans,        J 


Au  premier  coup  d'œil ,  on  croit  voir 
dans  ces  liftes  &  évaluations  tout  le  con- 


traire  de  ce  que  j'ai  avancé  ci-devant  fur 
l'importance  de  cet  établiflement;  mais  fi 
l'on  confidere  que  dans  les  exportations 
énoncées  ci-delTus  eft  compris  tout  ce 
que  la  Compagnie  envoie  pour  l'entre- 
tien &  rapprovifionnement  de  fes  agens 
6c  ferviteurs,  dont  par  conféquent  il  ne 
peut  y  avoir  de  retour  jpuifque  la  confom- 
mation  s'en  fait  par  eux  ;  fi,  dis-je,  il  eft 
conitaté  que  ce  commerce  eft  déprifé  à 
deflèin;  fi  enfin  les  moyens  iniques,  em- 
ployés à  cet  effet ,  font  de  toute  évidence , 
alors  la  vérité  de  mes  obfervations  paroît 
dans  toute  fa  force  :  mais  ce  doit  être  \k 
le  fujet  d'une  autre  lettre. 

J'ai  fhonneur  d'être,  6:c. 

F,  S.  Je  prie  V.  S.  d'obferver  que  dans 
févaluation  des  marchandifes  exportées  de 
la  Baye  d'Huàfon  je  me  fuis  réglé  fur 
ce  que  ces  mêmes  articles  fe  payent  à 
Québec. 

J'ai  dû  régler  ainfi  cette  évaluation ,  parce 
que  la  Compagnie  de  la  Baye-à'Hudfon  con^ 
B  5 
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duît  toutes  Tes  affaires  avec  un  lecret  fi 
impénétrable,  qu'il  efl:  impoffible  de  con- 
noître  précifement  à  quel  prix  elle  échan- 
ge fes  marchandifes  contre  celles  des  na- 
turels. Elle  efl  dans  Tufage  de  ne  don- 
ner des  brevets  à  fes  Agens  qu'après  leur 
avoir  fait  prêter  le  ferment  de  garder  le 
fecret  fur  fes  opérations  ;  &  elle  ufe  d'u- 
ne telle  dureté  envers  ceux  dont  elle 
ne  peut  l'exiger,  qu'elle  leur  ôte  bientôt 
l'envie  de  s'en  mêler  en  aucune  manière. 

Cependant,  comme  elle  ne  peut 
cacher  la  grande  quantité  des  exportations , 
il  ell  facile  d'avoir  connoiffance  jufqu  à 
un  certain  degré  de  ce  myftere;  je  dis 
jufqu'à  un  certain  degré ,  car  il  n'eft  pas 
poffible  de  favoir  au  jufle  quelle  quantité 
de  ces  exportations  confument  les  Agens 
de  la  Compagnie  ,  &  conféquemmcnt 
quels  font  les  retours  qu'ils  font  chez  eux. 

Ce  que  je  fais  par  ma  propre  expé- 
rience, c'eft  qu'elle  n'a  point  de  prix  fixe 
pour  aucune  des  marchandifes  de  féchan- 
geur,  &  qu'elle  les  met  à  tel  taux  qu'il  lui 
plaît;  je  dois  dire  aufîî,  quejel'aivuej 
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dans  plus  d'une  occafion,  donner  des 
exemples  d'une  équité  rare,  &  poufTer  la 
délicatefle  de  confcience  jufqu'au  point  de 
fe  contenter  de  mille  pour  cent  de  profit. 
Ces  liftes  montrent  donc  feulement 
quel  avantage  retire  à  préfent  la  nation  du 
commerce  de  cet  établiflement,  fous  le 
monopole  de  la  Compagnie.  On  verra 
lorfqu'il  en  fera  tems,  quel  feroit  celui 
qu'elle  en  retireroit  fi  ce  monopole  n'exis- 
toit  pas,  dans  un  expofé  plus  particulier 
de  la  méthode  curieufe  dont  elle  fe  fert 
pour  tenir  ce  commerce  dans  l'état  où  il 
eft  d'inertie  &  d'inutilité  pour  la  nation. 


L  E  T  T  R  K     ÏV. 

M  I  L  o  a  D, 

J  'ai  fait  voir  dans  les  lettres  précéden- 
tes le  peu  d'importance  du,  Commerce  de 
la  Baye-d'Huâfon^  dans  fon  état  afluel; 
j'ai  alTuré  qu'il  étoit  fufceptible  d'une  tel- 
le amélioration  que  la  nation  en  pourroit 
«•étirer  un  très-grand  avantage  :  il  me  refte 
maintenant  à  prouver  cette  aflertion. 
Pour  le  bien  faire,  il  me  fera  néceffiiire 
de  rappeler  des  circonftances  auxquelles 
on  n'a  pas  fait  attention  jufqil'à  préfent , 
mais  qui  ont  influé  fur  ce  commerce  dès 
fon  principe  ,  &  qui  y  influent  encore  au- 
jourd'hui de  la  manière  la  plus  perni- 
cieufe. 

Lorfque  la  Compagnie  de  la  Baye- 
d'Hudfon  fut  établie  (en  1670)  il  y  eut 
des  gens  en  place  &  des  capitalifl:es  fi  fort 
alarmés  des  intrigues  de  Cour,  6c  qui  en 
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redoutoient  tellement  les  fuîtes  immédia- 
tes pour  eux  6c  chez  eux,  qu'ils  conçu- 
rent le  projet  de  former  des  Colonies  au 
delà  de  l'Atlantique  fans  égard  à  féloigne- 
ment  des  lieux  &  à  la  difficulté  d'en  reti- 
rer du  bénéfice.  Voilà  comment  des 
entreprifes  politiques  de  la  plus  grande 
importance  furent  confiées  à  des  gens 
qui,  à  tous  égards,  manquoient  des  ta- 
lens  néceffaires  pour  les  conduire  avec 
fageffe. 

Dans  ces  malheureufes  circonftances, 
le  Gouvernement  accorda  une  charte  ex- 
clufive  pour  commercer  dans  les  pays  qui 
confinent  à  la  mer  appelée  la  Baye-cTHud' 
fin ,  à  une  troupe  d'aventuriers ,  fans 
confidérer  qu'elles  en  pourroient  être  les 
fuites.  Sans  foutien  ni  protection  du 
Gouvernement ,  ces  hommes  entrepre- 
nans  oferent,  avec  leur  modique  fortune, 
jeter  les  fondemens  d'un  commerce  en 
apparence  fi  rempli  de  difficultés,  que 
tout  homme  qui  n'eût  pas  été  intimement 
perfuadé  de  la  certitude  du  fuccès ,  en  au- 
roit  été  effi-ayé.      Ils  ne  furent  pas  déçus 
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dans  leurs  efpérances.  Dès  leur  premier 
efîai  ils  eurent  un  bénéfice  énorme,  dont 
ils  eurent  lieu  d'être  eux-mêmes  étonnés. 

De  pareils  fuccès  pour  un  commence- 
ment fi  précaire,  montrent  à  quel  degré 
d'élévation  ce  commerce  pourroit  être 
porté  en  lui  donnant  plus  d'étendue.  Mais 
le  plan  de  la  Compagnie  pofoit  fur  un 
principe  bien  différent;  au  lieu  d'étendre 
ces  premiers  effais  pour  augmenter  fon 
capital  ;  au  lieu  de  faire  connoître  fes  fuc- 
cès ,  elle  ne  s'occupa  que  du  foin  de  les 
dérober  entièrement  au  public.  La  chofe 
étoit  facile  dans  ce  tems  de  trouble  &  de 
divifion.  Elle  aima  mieux  s'approprier 
entièrement  le  profit  de  ce  commerce, 
refferré  comme  il  étoit,  que  de  courir  le 
hazard  de  le  partager  avec  d'autres,  s'il 
eût  été  pouflTé  autant  qu'il  pouvoit  l'être. 
Depuis  ce  tems-là,  comme  je  l'ai  déjà 
obfervé  à  V.  S.,  la  Compagnie  ne  s'eft 
jamais  défifl:ée  de  ce  principe. 

Excitée  par  cette  cupidité  fordide ,  elle 
s'eft  contentée  de  faire  valoir  le  peut  capi- 
tal auquel  la  néceffité  l'avoit  d'abord  obli- 
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gée  de  fe  borner,  ôc  de  former  un  petit 
Etabliflement  à  peine  fuffifant  pour  fui- 
vre  le  commerce  limité  qu'un  fonds  pareil 
pouvoit  comporter.  En  cela  l'événement 
n'a  que  trop  bien  répondu  à  fes  vues  :  le 
produit  peu  conlîdérable  de  fes  exporta- 
tions ,  &  conféquemment  de  fes  retours , 
a  tenu  ce  commerce  dans  une  telle  ob- 
fcurité,  qu'il  a  paru  au-deflbus  de  l'atten- 
tion du  Gouvernement,  &  voilà  pour- 
quoi il  efl:  refté,  à  la  lettre,  exclufive- 
ment  en  fes  mains ,  quelque  contraire  que 
cela  fût  à-  l'efprit  de  la  charte  qui  lui 
avoit  été  oélroyée. 

Il  faut  avouer  que  la  Compagnie  étolt 
puiffiimment  excitée  à  tenir  une  pareille 
conduite;  car  je  ne  crains  pas  d'avancer, 
6c  la  chofe  n'efl:  que  trop  vraie,  qu'elle 
a  toujours  retiré  &  qu'elle  retire  encore, 
fecrettement ,  plus  de  bénéfice  qu'un 
capital  décuple  du  lien  ne  produiroit  par 
toute  autre  voie  de  commerce;  &  nous 
n'avons  que  trop  d'exemples  à  préfent 
qu'une  pareille  rajfon  eft  bien  fuffifante 
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pour  fermer  ies  yeux  fur  l'intérêt  national, 
6c  fe  diflimuler  fa  mauvaife  foi.  Ce  mot 
ne  dit  pas  trop  :  c'eft  ainfî  que  doit  être 
appelée  une  violation  auffi  manifefte  de 
la  ciaufe  qui ,  dans  toutes  les  chartes ,  porte 
exprelTément  que  tout  commerce,  con- 
cédé exclufivement ,  fera  pouffé  auffi 
loin  qu'il  peut  l'être  pour  favantage  de 
la  nation. 

Je  ne  ferois  pas  furpris  qu'à  ce  fujet, 
ceux  qui  font  intéreffés  à  garder  cette  af- 
faire dans  fon  état  aéluel  d'obfcurité, 
m'objeélaffent  que  les  importations  prou- 
vent que  le  capital  fuffit  pour  ce  commer- 
ce, &  qu'il  eft  abfurde  &  déraifonnable  de 
penfer  qu'il  y  eût  quelqu'un  alfez  aveu- 
gle fur  fes  propres  intérêts ,  pour  ne  pas 
augmenter  des  exportations  qui  lui  procu- 
reroient  fûrement  des  retours  proportion- 
nés. On  a  répondu  d'avance  à  la  dernière 
de  ces  objections.  Je  vais  montrer  main- 
tenant la  fauffeté  de  la  première ,  &  com- 
ment les  importations  continuent  à  être 
fi  peu  confidérables  5   lî  peu   confîdéra- 
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blés  dis -je  ,  relativement  à  ce  qu'elles 
pourroient  être;  car  elles  font  énormes, 
lÀ  Ton  confidere  ce  qu'elles  coûtent. 

Quoique  les  naturels  des  vafles  con- 
trées qui  entourent  la  Baye  d'Huàforiy 
avec  qui  la  Compagnie  trafique,  aient  été 
jufqu'à  préfent  dans  cet  état  d'ignorance 
primitive  qu'une  peuple  plus  inflruit  a 
Torgueilleufe  préfomption  d'appeler  fau» 
vage,  le  Ciel  ne  leur  a  cependant  pas 
refufé  les  connoiflànces  néceflaires  pour 
exécuter  le  peu  de  projets  de  leur  fphere 
étroite;  auflî  n'y  avoit-il  pas  longtems qu'ils 
faifoient  ce  commerce  ^  lorfqu'ils  s'ajp- 
perçurent  des  taxes  exorbitantes  qu'on  leur 
impofoit,  quoique  probablement  ils  ne 
vifient  pas  jufqu'à  quel  point  on  vouloit 
les  vexer. 

J'ai  obfervé  à  V.  S.  que  le  commercé 
de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Huàfon  avec 
les  naturels  p  confifte  en  échange  de  leurs 
fourrures  contre  quelques  articles  de  nos  ma- 
nufactures &  marchandifes  du  plus  bas  prix. 
La  première  chofeque  devroient  faire  ceux, 
qui  en  ont  la  djreélion^  feroit  de  fixer  les 
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prix  des  difFérens  articles  deltîn^s  aux 
échanges ,  à  un  taux  fi  bien  combiné  qu'on 
ne  fût  jamais  dans  la  néceflîté  de  le  chan- 
ger ;  par  là  on  préviendroit  tout  foupçon 
dMnjuftice  dans  refprit  de  ceux  qui, 
incapables  de  juger  de  ces  prix  ni  des  cir- 
ccnftances  qui  quelquefois  en  peuvent 
rendre  le  changement  néceiTaire,  trou- 
vent furcment  ce  changement  mauvais, 
quelque  raifonnable  qu'il  roit;au  lieu  que  fi 
l'on  avoit  un  tarif,  comme  je  le  propofe , 
lis  s'y  foumettroient  fans  murmure.  Je 
ne  parle  pas  de  la  juflice  qu'il  y  auroit 
d'ailleurs  à  prendre  ce  tempérament. 

Mais  la  Compagnie  en  a  pris  un  bien 
différent;  elle  change  arbitrairement,  pres- 
que en  tout  tems ,  le  tarif  de  fes  marchan- 
difes  &  de  celles  des  natifs,  non  fous 
prétexte  qu'elles  valent  plus  ou  moins 
que  les  années  précédentes,  mais  feule- 
ment félon  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  dernières,  parce  que  c'efi:  là- 
deffus  qu'elle  règle  la  valeur  des  fiennes , 
la  quantité  des  effets  exportés  étant  à-peu- 
prés  toujours    h   même.     Une  pai-eille 
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vexation  étoit  trop  frappante  pour  n'ctre 
pas  apperçue  même  par  ces  Sauvages  :  ils 
ne  pouvoient  en  témoigner  leur  reff^n- 
timent,  en  difcontinuant  le  commerce, 
comme  auroit  fait  tout  autre  peuple  dans 
une  pofition  différente  ;  cependant  ils  ne 
tardèrent  pas  à  imaginer  des  moyens  pour 
n'en  être  plus  dupes;  ils  n'apportèrent 
plus  de  leurs  fourrures  qu'autant  que  leuf 
peu  d'expérience  leur  avoit  appris  qu'il 
en  falloit  pour  avoir  en  échange  toutes  les 
marchandifes  de  la  Compagnie,  dont  la 
quantité  leur  étoit  aulîî  connue  par  expé- 
rience. Au  refte,  comme  dans  leurs 
chafTes,  ils  tuoient  pour  leur  nourriture 
beaucoup  plus  d'animaux  qu'ils  n'appor- 
toient  de  fourrures  au  marché ,  ou  ils  con- 
fumoient  eux-mêmes  le  furplus  de  celles- 
ci,  dont  ils  auroient  pu  fe  difpenfer  &  fe 
procurer  un  retour  avantageux ,  ou  ils  les 
jetoient  par  reffentiment,  fuivant  en  cela 
la  politique  des  Hollandais ^  qui,  pour 
conferver  le  prix  de  leurs  épiceries  en  jet- 
tent le  fuperflu  dans  la  mer, 
C  s 
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Nous  verrons  dans  la  lettre  fuivante 
quels  feroient  les  effets  d'un  fyftême  dif- 
férent de  celui  qu'on  fuit. 

J'ai  l'honneur  d'être  &Cc 
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L  E  T  T  R  E     V. 

M  I  L  o  R  i>, 

JL^A  caufe  &  les  conféquences  de  la 
conduite  qu'a  tenu  conltamment  la  Com- 
pagnie de  la  Baye  d'Hudfon  depuis  Ton 
établiflement,  ayant  été  difcutées ,  voyons 
maintenant  ce  qui  feroit  arrivé  fi  l'on  eût 
adopté  un  autre fyftême,  ou,  plutôt,  fi 
un  pareil  établiflement  n'eût  point  eu  lieu, 
&  que  le  commerce  eût  été  abandonné  à 
fon  cours  naturel  ;  car,  afllirément,  il  n'eft 
pas  d'autre  moyen  de  le  rendre  avantageux 
k  une  nation,  tout  monopole,  dans  le 
principe ,  étant  contraire  à  l'intérêt  pu- 
blic, &  donnant  à  des  particuliers  le 
pouvoir  d'y  mettre  des  entraves  &  d'en 
arrêter  les  progrès.  Le  feul  commerce, 
ou  au  moins  le  feul  qui  mérite  qu'on  en 
parle ,  dont  s'occupe  à  préfent  la  Compa- 
gnie de  la  Baye  d'Hudfon^  c'efi:  le  corn- 
C   3 
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merce  de  fourrures  :  il  en  eft  cependant 
d'autres  déjà  découverts,  qui  non -feule- 
ment fégcteoient ,  mais  probablement  le 
furpafferoient,  fi  on  leur  donnoit  l'exten- 
fion  qu'ils  peuvent  comporter;  fans  comp- 
ter qu'il  eft  très  -  vrai femblable  qu'on  en 
découvrira  encore  plus  par  la  fuite. 

La  pêche  fera  le  premier  dont  je  ferai 
mendon.  On  ne  peut  affez  s'étonner  qu'on 
n'en  ait  pas  fenti  la  conféquence.  Je 
prendrai  fur  moi  de  dire  que  la  pêche  de 
la  baleine  &  du  veau- marin  dans  les  Bayes 
d'Hudfon  &  de  Bajfin  eft  capable  d'un 
produit  fuffifant,  &  qu'on  y  peut  em- 
ployer avantageufèment  plufieurs  centaines 
de  vaiHeaux  pêcheurs.  Ce  n'eft  point  là 
une  aflertion  vague;  je  parle  par  expé- 
rience: j'ai  été  plufieurs  années  perfon- 
nellement  engagé  dans  les  pêcheries  du 
Groenland ,  après  mon  arrivée  dans  la 
Baye  à'Iîudfon ,  &  j'y  ai  acquis  une  con- 
noilïïmce  exacte  des  différentes  branches 
de  fon  commerce. 

Rien  de  plus  évident  que  les  avantages 
qui  réfulteroient  de  cette  pêche,     YM 
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augmenteroit  le  nombre  de  nos  matelots 
ôc  de  nos  flottes;  &  toute  branche  de 
commerce  qui  produit  ces  avantages ,  aug- 
mente les  forces  de  la  nation.  Le  pro- 
duit de  ces  pêcheries  fuffiroit  non-feule- 
ment pour  fournir  aux  befoins  de  notre 
confommation  domefl:ique,  mais  il  nous 
donneroit  encore  la  puiffance  réelle  d'ef- 
feétuer  ce  commerce  &  de  garder  dans 
les  marchés  étrangers  une  fupériorité  fur 
nos  rivaux.  Il  eft  de  toute  impoffibiiité 
qu'un  commerce  gêné  •  &  reftraint  par 
îes  entraves  d'une  charte  exckfive ,  puis- 
fe  être  fuivi  utilement  pour  la  nation , 
fût-ce  par  une  Compagnie.  La  chofe  eft 
trop  m^anifefle  pour  en  donner  des  preu- 
ves. Qu'on  confidere  feulement  qu'au 
lieu  de  plufieurs  centaines  de  navires  & 
de  milliers  de  matelots  que  ce  fimple  com- 
merce exigeroit,  s'il  étoit  ouvert  à  fém da- 
tion publique ,  la  Compagnie  de  la  Ba^'e 
d'Huàfon  n'employé  pas  plus  de  quatre 
vaifleaux  &  cent  quarante  matelots  pour 
tout  fon  commerce;  Ton  jugera  enfuite 
C  4 


C4o) 

combien  ces  entraves  font  préjudiciables 
à  la  nation. 

Un  autre  objet  de  commerce  plus  con^ 
fidérable,  que  cette  contrée  peut  fournir 
très -abondamment,  c'eft  le  cuivre.  En 
1744,  js  découvris  moi-même  plufieurs 
gros  morceaux  du  plus  fin  cuivre  vierge. 
Dans  le  tranfport  de  la  joie  que  devoit 
naturellement  me  caufer  une  décou- 
verte auffi  précieufe,  je  courus  avec 
empreflement  prélenter  ces  échantillons 
aux  principaux  Agens  de  la  Compagnie  ; 
mais  les  froids  remercîmens  que  j'en  re- 
çus, me  firent  aifément  juger  de  leur 
fyftême.  Au  lieu  de  chercher  à  s'afllirer 
de  la  réalité  du  fait ,  on  le  traita  de  chi- 
mère &  d'illufion,  &  les  propriétaires  du 
terrein  s'oppoferent  formellement  à  toute 
recherche  ultérieure. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  bon  fèns 
qui  ne  voie  combien  une  provifion  fuffi- 
fante  de  ce  métal  feroit  avantageufe  à  la 
nation.  Tous  ceux  de  nos  ouvriers  qui 
le  mettent  en  œuvre  auroient  de  l'occupa^ 
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don;  dans  les  marchés  étrangers  tous  nos 
ouvrages  de  cuivre  feroient  à  plus  bas 
prix  que  ceux  de  nos  concurrens,  par 
conféquent  le  débit  en  feroit  immenfe. 
Ajoutons,  pour  mieux  faire  fendr  l'im- 
portance de  cette  découverte,  que  nos 
mines  font  prefque  épuifées ,  tandis  que 
l'ufage  du  cuivre  augmente  journellement 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Voici  la  raifon  pourquoi  j'ai  dit  que  le 
cuivre  fe  trouve  en  abondance  dans  cette 
contrée:  Toutes  les  fois  qu'on  rencontre 
en  blocs  quelque  métal  fur  ou  proche  de  la 
furface  de  la  terre ,  c'efl  une  preuve  cer- 
taine qu'elle  en  recelé  plus  profondément 
une  grande  quanuté  ;  ces  blocs  ayant  été 
lancés  de  la  maife  du  métal ,  comme  les 
étincelles  le  font  d'un  grand  feu.  lî 
n'efl:  pas  non  plus  déraifonnable  d'efpérer 
qu'en  faifant  des  fouilles  ,  on  pourra  dé- 
couvrir des  métaux  encore  plus  précieux, 
puifque  les  plus  riches  mines  d'or ,  dans 
les  contrées  orientales ,  font  toujours 
mêlées  avec  celles  de  cuivre ,  comme  le 
C  5 
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cuivre  Teft  lui-même  avec  Tor  en  propor- 
tion de  fa  finefle  ;  cependant  je  n'en  ai  ja- 
mais vu  de  plus  fin  que  celui  des  blocs 
que  j'ai  trouvés  dans  cette  région. 

Qu'on  ne  dife  pas,  pour  détourner 
notre  attention  de  cet  objet,  que  d'après 
ce  que  j'ai  dit  de  l'intenfité  du  froid  dans 
ces  climats ,  il  ne  feroit  pas  poffible  d'y 
faire  des  fouilles ,  ou  au  moins  que  le  tra- 
vail feroit  fi  difficile  &  même  fi  meurtrier 
pour  les  mineurs,  que  la  chofen'en  vaut 
pas  la  peine.  C'efi:  là  une  erreur  popu- 
laire. On  fait  que  la  gelée  ne  pénètre  que 
peu  profondément  dans  la  terre ,  &  pas 
plus  que  l'aétion  immédiate  de  l'atmofphe- 
re;  la  gelée  ceflTe  donc  où  cefiè  cette  ac- 
tion; le  plus  ignorant  des  laboureurs  fait 
que  plus  il  fouille  profondément  dans  la 
terre,  plus  l'air  qui  en  fort  efl  brûlant. 

J'ai  l'honneur  d'être  &C4 
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LETTRE     VL 

M    I    L    O    R    D, 

[^ous  venons  de  voir  les  caufes  de 
l'état  préfent  du  commerce  de  la  Ba^e 
à'Hudfon  dans  la  conduite  de  la  Compa- 
gnie, &  les  conféquences  qui  en  font  ré- 
fultées  ;  nous  allons  maintenant  examiner 
ce  qu'il  auroit  pu  être  en  fuivant  une  con- 
duite différente. 

Pour  acquérir  une  connoiflànce  exaéle 
de  quelque  pays  que  ce  foit,  il  faut  cher- 
cher les  moyens  propres  à  s'y  concilier 
la  confiance  des  naturels  ;  c'eft  là  ce  que 
nous  dit  le  bon  fens.  De  plus,  une  ex- 
périence confiante  nous  prouve  que  cette 
confiance  ne  s'obtient  chez  un  peuple 
ignorant  qu'après  une  longue  habitude, 
beaucoup  de  communication  &  de  fervi- 
ces  efl^entiels,  feuls  moyens  efficaces  pour 
détruire  ia  réferve  6c  le  foupçon  naturels 


(44) 

à  des  nations  qui  font  nécefTairement  frap- 
pées d'étonnement  en  voyant  des  chofes 
non-feulement  nouvelles ,  mais  dont  elles 
n'avoient  pas  la  moindre  idée.  Dans  la 
connoiîTance  d'un  pays ,  je  comprends 
fes  différentes  produélions  &  conne- 
xions ,  aufïî  bien  que  la  furface  de  fon  ter- 
rein. 

Lors  donc  que  l'on  veut  former  des 
Colonies,  la  première  chofe  néceffaire, 
pour  ne  pas  dire  indi(penfable ,  efl  de 
les.  rendre  d'un  facile  accès  aux  naturels , 
foit  pour  fatisfaire  leur  curiofité ,  foie 
pour  commercer  avec  eux  ,  foit  pour  ré- 
clamer des  fecours  en  cas  de  détrelîè.  Si 
on  les  accueilloit  toujours  avec  bonté, 
avec  amitié,  fans  paroître  avoir  la  moin- 
dre méfiance  d'eux,  &  en  même  tems 
llins  paroître  négliger  les  précautions  né- 
ceflàires  pour  fe  faire  refpeder ,  &  pour 
leur  ôter  la  tentation  de  méditer  quelque 
holtilité  à  la  vue  d'une  trop  grande  fécu- 
rité;  fi,  en  répartiflànt  avec  fageffe,  dans 
les  différens  endroits  de  la  contrée,  ces 
Colonies,   à   des  diftances  convenables, 
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Ton  fe  ménageoit  des  communications 
avec  les  naturels ,  Ton  préviendroit  beau- 
coup de  faux  rapports  qui  ne  font  ordi- 
nairement faits  que  par  des  intrigans, 
qui,  conduits  par  une  avide  cupidité 
chez  ces  difFérens  peuples,  y  répandent 
la  méfiance  &  l'alarme,  &  fe  rendent  en- 
fuite  médiateurs  afin  d'avoir  feuls  le  méri- 
te de  la  conciliation,  tant  parmi  les  fauva- 
ges ,  que  parmi  les  peuples  policés ,  qui 
font  également  dupes  de  leur  fourberie. 

On  voit  d'abord  les  heureux  effets  qui 
fuivroient  d'un  commerce  fi  intime.  Les 
naturels,  charmés  de  faire  plaifir  à  des 
hôtes  bienfaifans ,  ne  leur  laifferoient  rien 
ignorer  de  ce  que  la  nature  &  l'expérience 
leur  auroient  appris  ;  ils  leur  montreroient 
tous  les  fecrets  de  leur  pays ,  &  les  aide- 
roient  par  leur  travail  à  tourner  tout  à  leur 
propre  avantage. 

Ces  réflexions,  Milord,  font  appli- 
cables aux  premiers  principes  de  colonifa- 
tion.  Dans  la  conjonélure  aétuelle,  la 
conduite  que  je  recommande  ici  produi- 
roit  furtout  ces  bons  effets  :  il  efl  mora- 
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lement  fur  qu'elle  augmenteroit  le  com- 
merce de  fourrures ,  feul  commerce, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'on  y  faffe,  par 
la  découverte  d'animaux  que  les  naturels 
n'ont  point  encore  cherchés,  parce  que 
leur  chair  n'eft  point  eftimée  comme  nour- 
riture, mais  dont  les  peaux  feroient  une 
augmentation  fenfible  à  leur  commerce.  La 
confommation  de  nos  propres  manufactu- 
res augmenteroit  en  proportion  du  progrès 
de  nos  liaifons  avec  les  naturels.  De  plus , 
une  telle  conduite  faciliteroit  furement  les 
moyens  de  découvrir  le  pafÏÏige  aux  Indes 
(fi  toutefois  il  exifte)  premier  motif 
qui  conduifit  nos  marins  dans  ces  mers, 
ou  bien  elle  mettroit  fin  aux  incertitudes 
&  aux  dépenfes  que  l'entreprife  d'une  pa- 
reille découverte  occafionne,  ôc  rempli- 
roit  ainfi  le  premier  objet  propofé  par  la 
charte. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages 
qui  réfulteroient  de  fétablifTement  de  ces 
Colonies;  elles  donneroient  lieu  à  beau- 
coup d'autres  branches  de  commerce  qu'il 
feroit  pofuble  d'y  fuivre  en  prenant  des. 
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tempéraiiieiïs  pour  accoutumer  notre  peu* 
pie  à  ce  climat.  Une  fois  qu'il  y  feroic 
habitué ,  il  commenceroit  la  pêche  aulîî- 
tôt  qu'il  lui  plairoit,  &  la  continueroit 
auffî  avant  dans  la  faifon  qu'il  voudrait; 
au  lieu  que ,  venant  de  loin ,  on  arrive 
tard ,  &  l'on  efl:  obligé  de  partir  de  bonne 
heure  pour  aflurer  fon  retour. 

Le  peuple,  dira- 1- on,  n'eft  point 
aflez  nombreux  en  Angleterre  pour  en 
détacher  une  partie  &  l'envoyer  former 
des  Colonies  ;  qui  d'ailleurs  fe  détermine- 
roit  à  aller  vivre  dans  un  climat  fi  dur. 
Ces  objeétions  ont  quelque  apparence  de 
raifon;  mais  fi  l'on  veut  fe  donner,  tant 
foit  peu,  la  peine  de  réfléchir,  on  voit 
aufîitôt  leur  peu  de  fondement. 

Le  nombre  des  mendiants  qui  infefi:cnt 
nos  rues,  montre  que  nous  avons  plus 
de  peuple  que  nous  n'avons  de  quoi 
l'employer,  ou  au  moins  de  quoi  l'em- 
ployer convenablement,  &  conféquem- 
ment  qu'on  en  peut  prendre  une  partie 
pour  l'envoyer  ailleurs.  Peut  -  être  dira- 
t-on  que  tandis  qu'ils  fourmillent  dans  Içs 
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rues  de  nos  grandes  villes,  nos  bourgs 
&  villages  font  déferts  ;  mais  cela  ne  chan- 
ge rien  à  la  chofe ,  parce  que  c'eft  leur  tra- 
vail, &  non  leur  nombre,  qui  efl  un  avan- 
tage pour  le  public  ;  fi  ce  travail  efl  dis- 
continué, femblables  au  frelon  dans  la 
ruche,  ils  font  un  obflacle  àfinduHrie, 
&  il  vaudroit  mieux  qu'ils  n'exiftalTent 
pas  que  d'être  à  fa  charge.  En  attendant 
donc  qu'on  juge  à  propos  de  faire  exécu- 
ter les  loix  contre  les  vagabonds,  ou  d'en 
établir  d'autres,  fi  celles-ci  ne  fuffifent 
pas ,  pour  empêcher  les  ouvriers  de  quitter 
les  établiffemens  où  leur  travail  efl  néces- 
faire  &  d'accourrir  dans  les  villes ,  furtout 
dans  la  métropole,  qui  n'a  pas  de  quoi 
les  occuper  tous ,  pourquoi  ne  pas  accueil- 
lir tout  plan  propofé  pour  les  envoyer  dans 
les  lieux  où  leur  travail  &  leur  induftrie 
peuvent  être  utiles.  Ce  feroit  ajouter  à  la 
malTe  générale  du  travail  &  épargner  en 
même  tems  la  valeur  de  la  confommadon 
des  oififs.  Au  refte ,  l'idée  que  l'établiffe- 
ment  des  Colonies  nuit  à  la  population, 
a  été  réfutée  il  y  a  longtems ,  &  l'expé- 
rience 
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rrence  a  prouvé  que  partout  où  l'indus- 
trie eft  juflement  encouragée,  en  don- 
nant aux  habitants  beaucoup  d'occupa- 
tion ,  elle  augmente  aufîî  beaucoup  la  po- 
pulation. C'eft  la  ruche  d'abeilles  dont  il 
fort  quelque  elîain  tous  les  ans ,  fans  qu'el- 
le fe  dépeuple.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  ce  n'eft  point  le  grand  nombre  d'ha- 
bitans  envoyés  à'Efpagne  pour  former 
fes  Colonies ,  qui  a  dépeuplé  ce  Royau- 
me; c'ell:  le  manque  d'induftrie,  dont 
on  a  cru  n'avoir  plus  befoin  quand  on  y  a 
vu  abonder  les  tréfors  du  Nouveau-Monde, 

Quant  à  l'objection  fur  le  climat,  ce 
n'eft  qu'une  erreur  populaire,  qui  vient 
de  ce  qu'on  a  cru  anciennement  qu'il  y 
avoit  des  zones  inhabitables.  On  a  prou- 
vé depuis  longtems  qu'il  n'eft  aucun  climat 
fous  les  cieux ,  auquel ,  moyennant  quel- 
ques précautions ,  la  conftitution  humaine 
ne  puiife  s'accoutumer.  La  néceffité  même 
de  ces  précautions  celFeroit  avec  les  pre- 
miers Colons,  &  ce  climat  deviendroit 
naturel  aux  enfans  qui  y  naîtroient. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'alarmer  du 
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peu  de  réuiîite  qu'ont  eu  les  foibles  efforts 
qu'on  a  fliits  pour  recueillir  les  grains  & 
végétaux  nécelîliircs  à  l'entretien  de  ces 
Colonies,  dans  les  endroits  furtout  qui 
avoifinent  les  forts  de  la  Compagnie;  ce 
manque  de  fuccès  n'efl  pas  une  raifon 
pour  juger  qu'on  ne  peut  pas  mieux  réus- 
fir  ailleurs ,  particulièrement  fur  les  riviè- 
res de  Moufe  &  à'Jlbanl ,  qui  font  à  peu 
près  fous  la  même  latitude  que  Londres. 

Au  furplus,  dans  la  fuppofidon  que 
toute  tentadve  à  cet  égard'  échoueroit ,  la 
farine ,  le  beurre,  le  fromage  y  pourroient 
être  tranfportés  à  très-bon  marché.  D'ail- 
leurs ,  le  poiffon ,  la  viande ,  la  volaille  y  font 
excellens ,  &  en  fî  grande  abondance  qu'on 
les  a  prefque  pour  rien. 

J'ai  fait  voir  d'abord  ,  combien  la 
iiadon  a  été  victime  du  monopole  du 
cortimerce  de  la  Baye  -  â' Hudfon ,  û  in]}!' 
dicieufement  oélroyé,  &  encore  plus  in- 
judicieufement  exercé ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus;  enfuite  j'ai  propofé  les  moy- 
ens naturels  &  faciles  de  prévenir  cette 
perte  pour  l'avenir  par  la  révocation  de  ce 


i 


(si) 

monopole.  Je  vais  maintenant ,  avec  l'agré- 
ment de  V.  S.  procéder  un  peu  plus  loin, 
&  mettre  fous  Tes  yeux  un  expofé  fuc- 
cinél  de  l'état  actuel  de  ce  commerce, 
comparé  avec  ce  qu'il  pourroit  être. 

La  Compagnie  de  la  Baye  -  d" Hudfon 
emploie  quatre  navires  &  130  matelots. 
Elle  a  quatre  Forts  où  elle  tient  1 8  6 
hommes.  Elle  exporte  pour  la  valeur  de 
de  16,000  £  fterlings  de  marchandifes 
par  année,  &  en  rapporte  pour  celle  de 
29,340  £;  ce  qui  produit  un  revenu  de 
3734  livres  fterlings. 

Si  ce  commerce  étoît  libre,  la  pêche 
feule  des  Baye  -  d'HudJbn ,  de  Baffin 
^  du  détroit  de  Davis  (^dans  ce  dernier,- 
les  Hollandois  font  une  pêche  auiïi 
abondante  que  dans  le  Japon  ^  où  ils  ne 
tuent  les  baleines  que  pour  en  avoir  les 
fanons)  occuperoit  800  navires  de  toute 
efpece  &    1 6000  hommes. 

Ce  commerce  exigeroit  &  feroit  fub- 

fifter     1 2   Colonies ,  confiflant   chacune 

en  3000  habitants  des  deux  fexes.    Au 

bout  de  fept  années  au  plus,  les  expor« 

D  % 


(52) 

tations  monteroient  à  320,000  livres 
flerl.,  les  retours  à  5  86,800  ,  ce  qui  pro- 
duiroit  un  revenu  de  74,680  livres, 
c'efl-à-dire  vingt  fois  plus  que  le  montant 
de  chaque  année,  encore  avec  refpoir 
certain  d'une  augmentation  plus  grande; 
mais  malheureufement  o^i  facrifie  tous  ces 
grands  avantages  nationaux  à  Venrichïj[e- 
ment  de  quelques  individus  méprifahles. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  m'appefandr  da- 
vantage fur  ce  fujet,  ce  que  j'en  ai  dit  eft 
înconteflable  &  doit  ouvrir  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  réfolu  de  les  tenir 
fermés.  Heureufement  pour  la  nadon, 
ce  n'eft  pas  le  cas  de  V.  S!  Elle  ne  dé- 
daigne pas  de  fages  avis  par  la  raifon 
qu'ils  lui  viennent  de  fes  inférieurs;  dès 
qu'ils  peuvent  contribuer  au  bonheur 
public,  elle  les  reçoit  avec  bonté  &  en 
fait  une  application  auffi  utile  que  judi- 
cieufc. 

J*ai  Thonneur  d'être  &c. 


(53  ) 

P.  S.  Parmi  les  chofes  qu'a  négligé  la 
Compûgnie  de  la  Baye-â' Hudfon ,  &  qui  le 
feront  toujours  par  toute  Compagnie  exclu- 
fîve,  comme  ne  tournant  point  à  Ton  pro- 
fit immédiat ,  je  n'ai  fliit  aucune  mention 
de  la  civilifation  des  naturels ,  &  de  leur 
inftruélion  dans  la  religion  chrécienne;  je 
n'infifterai  pas  ici  fur  la  fainteté  de  ce  de- 
voir effentiel.  Les  grands  avantages  qu'a 
retiré  la  nation  Françoife, d'avoir  fui vi cette 
fage  méthode ,  dans  les  autres  parties  du 
monde,  devroient,  ce  femble,  fuffire  pour 
engager  les  autres  nations  à  l'imiter. 
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-LETTRE     VIIo 

M    I    L    O    R   Dj 

^\^  PRÈS  la  Baye  -  d'Hudfon ,  la  contrée 
qui  s'offre  la  première  à  notre  examen  en 
allant  au  Sud,  efl  le  Labrador^  que  je 
defirerois  pouvoir  appeler  Colonie  de 
Labrador. 

Il  efl;  bien  peu  d'exemples  aulîlfrappans 
de  Taveuglement  de  Thomme  pour  fon 
meilleur  -  être  ,  que  la  négligence  étrange 
qu'on  a  eue  de  ne  former  aucun  établifTe- 
ment  dans  cette  contrée.  Rien  ne  prouve 
mieux  rinfuffifance  de  fa  fageffe  tant  van- 
tée ,  &  rindifpenfable  néceffîté  d'une 
Providence  pour  le  guider  &  le  gou- 
verner dans  le  chemin  même  le  plus  facilCc 
Le  Labrador  ne  produit  pas  immédiate- 
ment, l'or,  l'argent,  les  pierres  précieu- 
ïts  ,  ou  ce  qui  fert  à  alimenter  le  luxe  & 
l'oftentation  ,  qui  excitent  fi  vivement  nos 
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defirs;  mais,  dans  les  fruits  de  l'indiiflrie 
qui  augmentent  &  fe  fortifient  avec  les  ri- 
cheflès  d'une  nation ,  il  oiire  un  tréfor  plus 
folide,  plus  permanent  &  plus  utile  pour 
la  fociété.  Le  travail  eil  récompenfô  par 
l'abondance  ,  qui ,  en  donnant  de  la  vigueur 
à  la  génération  aftuellc ,  augmente  la  popu- 
lation &  tranfmet  aux  générations  fuivaa- 
tes ,  l'aiflince ,  la  force ,  &z  h  fanté. 

Le  climat,  fur  la  côte  du  Labrador^  efl 
moins  rude  que  celui  des  pays  qui  confi- 
nent la  Baye-  d'Hti afin;  la  contrée  efl 
couverte  de  forêts  de  bois  de  conflruc- 
tion ,  où  abondent  différentes  fortes  d'ani" 
maux ,  dont  les  fourrures  feroient  une  ad- 
dition avantageufe  h  cette  branche  de 
commerce.  Au  furplus ,  la  chair  en  gé- 
néral en  efl  très  -  faine  ,  &  d'un  goût  dé* 
licieux ,  auiîl  bien  que  celle  des  oifeaux 
divers  dont  abonde  le  pays.  Le  fol  ^ 
étant  bien  cultivé ,  donneroit  du  bled ,  des 
racines  &  végétaux  de  la  meilleure  efpe* 
ce;  les  rivières  &  les  bords  de  la  mer  foi- 
fonnent,  au-delà  de  ce  qu'on  peut  ima- 
giner, en  polflbns,  auili  bons  pour  fe 
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nourriture,  qu'utiles  au  commerce;  je  ne 
parle  ici  que  des  côtes  &  du  voifinage  des 
côtes  de  la  mer ,  nos  découvertes  ne  s'é- 
tant  guère  étendues  dans  les  terres;  mais 
il  eft  de  la  plus  grande  vraifemblance  qu'en 
pénétrant  dans  l'intérieur  du  pais,  on  y 
découvriroit  beaucoup  d'autres  avantages  ; 
le  peu  de  natifs  que  nous  en  avons  vu , 
en  donnent  la  plus  forte  préfompdon. 

On  aime  à  croire ,  6c  en  cela  la  raifon 
&  l'expérience  font  d'accord ,  que  le  peu 
qu'on  en  a  vus  font  des  vagebonds ,  & 
que  le  corps  de  la  nation  a  de  fi  forts  liens 
qui  le  reriennent  dans  le  centre  du  pays , 
qu'il  n'eft  pas  furprenant  que  les  côtes 
foient  fî  peu  peuplées. 

La  feule  entreprife  qu'on  ait  formée  jus- 
qu'ici pour  établir  quelque  commerce, 
c'efl:  la  pêche ,  dont  l'exportadon  annuelle 
pour  la  Grande-  Bretagne^  le  Portugal^ 
ïEJpagne  &  X Italie  çonfifte  en 
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I  500  tonnes  Huile  de 

Baleine  à  £^1$  .  .  .  ^^  22,500  o  o. 
3  I  o    dite  Huile  de 

Feau-marin  à£  1$   .  .  .   4,6500  o. 

72  dito  Fanons  de 

Baleine  à  £  300  .  .  .  21,600  o  o» 
12000      Peaux     de 

Feau-marin  à  d^,   .   .    —  30000. 

g  49^050  o  o. 

Ce  ne  font  pas  les  exportations  que  Ton 
fait  de  l'Angleterre  qui  peuvent  balancer 
en  aucune  forte  ces  objets  ;  nous  n'avons 
point  de  commerce  avec  les  naturels ,  ni 
aucun  établilTement  dans  le  pays  ;  d'ailleurs 
la  confommation  du  peuple  employé  aux 
pêcheries  eft  fournie  par  les  différentes 
places  d'où  il  vient  à  chaque  faifon,  &  où 
il  retourne  enfuite  :  tant  que  la  pêche  du- 
re, cette  confommation  ne  confifle  que 
dans  les  fimples  befoins  de  la  vie ,  ou  dans 
des  arricles  analogues  à  ce  travail ,  &  cela 
n'intéreffe  nullement  nos  manufliélures. 

Quelle  différence  fi  l'on  y  eût  fondé 
des  Colonies!  Les  avantages  de  ces  éta=i 
D  5 
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bliflemens  ont  été  précédemment  expofés 
en  parlant  de  la  Baye-d'Hudfin,  Tout 
ce  que  j'en  ai  dit  Q  excepté  ce  qui  concer- 
ne \q  pajjage  du  Nord-Oueft')  efl,  dans  le 
fens  le  plus  ftrict,  applicable  à  cette  contrée. 
Nous  pourrions  la  peupler  de  nos  vaga- 
bonds 5  &  ce  feroit  un  foulagement  pour  le 
public;  ou  bien  des  étrangers,  excités 
par  l'heureux  fort  qu'on  leur  feroit  envi- 
lager,  s'établiroient  chez -nous,  6c  de- 
viendroient  nos  concitoyens;  ils  feroient 
leur  profit  des  articles  de  commerce  déjà 
découverts ,  &  très  -  probablement  ils  en 
découvriroient  beaucoup  plus;  ils  tire- 
roient  des  marchandifes  de  nos  manufactu- 
res ,  en  retour  des  productions  de  leur  pays , 
que  nous  mettrions  en  œuvre  ;  de  là 
réfulteroit  infailliblement  une  augmentation 
dans  le  nombre  de  nos  vaifleaux  &  de  nos 
matelots,  fource  précieufè  de  notre  ri- 
chelfe  &  de  notre  puifTance. 

Je  ne  détermine  point  le  nombre  des 
Colonies  que  nous  pourrions  y  établir, 
mais  fi  nous  commencions  par  deux  feu- 
lement,  ou  même  une,    l'expérieuce  en 


prouveroit  bientôt  Tutilité,  &  par  là  nous 
indiqueroit  de  quelle  manière  nous  de- 
vrions nous  conduire  par  la  fuite. 

J'ai  rhonneur  d'être  &c. 

P.  S.  Un  autre  avantage,  &  très -im- 
portant, que  procureroient  des  Colonies 
établies  fur  ces  côtes,  feroit  la  facilité 
qu'on  auroit  d'y  faire  fondre  les  graiffes 
de  baleine  &  d'y  préparer  les  côtes  de  ce 
poifron,pour  de  là  tranfporter direftement 
ces  objets  aux  divers  marchés.  11  n'eft  pas 
befoin,  (ans  doute,  que  je  fafïe  remarquer 
combien  par  ce  moyen  on  épargneroit  de 
tems  6c  de  dépenfes. 
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LETTRE     VIII. 

M  I  L  o  a  D, 

Jq^n  continuant  notre  courfe  du  Nord 
au  Sud,  nous  trouvons  Tlfle  de  Terre- 
fleuve,  Le  climat  de  cette  Ifle  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  du  Labrador;  le 
froid  y  eft  un  peu  moins  rude;  mais  cela 
vient  de  ce  qu'il  y  règne  un  air  épais  & 
humide,  la  plus  grande  parde  de  Tannée; 
ainfi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  cette  difFé- 
rence  foit  en  fa  faveur.  L'Ifle  de  Terre- 
neuve  abonde  en  bois  de  charpente  &  de 
conftruftion  ;  elle  eft  arrofée  par  plufieurs 
belles  rivières ,  &  f  on  trouve  fur  les  côtes 
des  havres  très-fpacieux ,  très-commodes 
&  très-fûrs.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  le  fol 
efl  fi  pauvre ,  fi  peu  propre  à  la  végéta- 
tion, que,  malgré  les  chaleurs  de  l'été 
qui  y  font  très  -  grandes ,  rien  n'y  vient 
en  abondance ,  ni  même  à  maturité. 
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Nous  ne  connoiflbns  encore  de  cette 
contrée  que  les  côtes  de  la  mer  ou  quel- 
ques cantons  qui  les  avoifment;  mais  il 
efl:  à  préfumer  que  û  nous  pénétrons 
dans  l'intérieur  des  terres ,  nous  y  trouve- 
rons un  fol  plus  fertile,  un  air  plus  fain  ôc 
beaucoup  d'autres  avantages,  auxquels 
nous  n'avons  pas  feulement  penfé. 

Mais  ce  n'efl  ni  cette  ifle  ni  fes  pro- 
duflions  qui  font  l'objet  de  notre  attention; 
c'eft  la  pêche  de  la  morue ,  fur  les  côtes  , 
ou ,  comme  on  les  appelle ,  les  bancs  de 
Terre-neuve , pèche  la  plus  confidérable  & 
la  meilleure  qui  foit  dans  le  monde  connu. 

Depuis  longtems  le  peuple  de  la  Gran- 
de-Bretagne connoît  l'importance  de  cette 
pêche,  &  plût  au  ciel  que  fes  Gouver- 
neurs ne  l'euffent  pas  négligée  !  A  la  paix 
dUtrechty  elle  nous  fut  cédeé  par  les  Fran- 
çois ôc  les  Efpagnols  ;  mais  les  uns  &  les 
autres  rompirent  bientôt  leurs  engagemens 
&  reprirent  ce  commerce,  non  à  la  vérité 
ouvertement  &  de  l'aveu  formel  des  nati- 
ons refpeftives ,  mais  en  tolérant  les  entre- 
prifes  particulières,  vifiblement  clandefti- 


lies ,  de  beaucoup  d'individus ,  entreprîfes 
auxquelles  on  faifoit  auflî  peu  d'attentioii 
ici  que  fi  Ton  n'eût  pas  eu  lieu  de  foupçon- 
ner  que  les  Minifteres  Efpagmls  &  Fran- 
çois y  connivoient;  de  forte  que  les 
François  en  particulier,  avant  la  déclara- 
tion de  la  pénultième  guerre ,  s'étoient  re- 
mis peu  à  peu  en  poiïèflîon  d'une  grande 
partie  de  cette  pêche ,  qui  leur  fut  ratifiée 
à  la  paix  de  Paris. 

A  quoi  bon,  Milord,  dirois  -  je  ce  que 
je  penfe  fur  ce  fujet?  Il  n'eft  plus  temsî 
La  chofe  eft  faite  :  il  ne  refte  plus  main- 
tenant qu'à  remédier  aux  effets,  autant 
qu'il  eft  pofîîble.  Pour  cela  il  eft  néces-- 
faire  de  bien  connoître  l'état  actuel  de  ce 
commerce* 


MARCHANDISES  E X P 0 R^ 
TÉES  DE  LA  GRANDE 
BRETAGNE  &  DE  LIR- 
LANDE  à  TERRE-NEUVE. 


Draps  communs^  Cotons  ^'^ 
Indiennes  ,  Toiles  ,  Fujils  ,  | 
Poudre ,  Balles  &  Pierres  à  | 
Fufil ,  Attirail  de  pêche  ,  | 
Cuirs  travaillés ,  Acier ,  Fer ,  | 
Bronze;  Cuivre,,  Etain  tra 


vailles  ,  Pipes  y  Bonneteries  ^^  ^ 

Chapeaux  .Chandelles  .Agrès  X^'^^'^'^'^^ 
Merceries ,  Provi fions  de  navi-  \ 

re .    Epiceries.   Huile.  Lard\ 

&  Bœuf  fumés.  Drêche.  Lî-\ 

queurs  fortes  .  &  Vins  ;   ce  | 

qui ,  au  prix  moyen  de  trois  {| 

années ,  a  coûté  ^ 

Pour  tranfporter  les  articles  ci-deflus 
de    Londres.    Pool.    PVeymouth.    Dart- 

mouth  .  Tynemouîh  .  Topsham .  Briftol. 
Liverpool  &  de  différentes  parties  à^ï Irlan- 
de.   à  Terre-Neuve.  6c  de  là  porter  le 
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poilTon  &  rhuile,  aux  différens  marchés 
du  Portugal  de  VEfpagne  &  de  V Italie ,  y 
compris  la  prife  &  la  préparation  dudic 
poiflbn ,  on  a  employé 

3  80  navifes ,  montés^ 
chacun  de  i  2  hommes ,  \ 

y 

2000    barques   mon-î|  20560  hommes, 
tées    chacune    de    8 1| 
hommes  ^ 

Je  n'ai  point  compris  dans  la  lifte  ci- 
defTus  des  articles  envoyés  à  Terre-Neuve , 
le  Sel^  la  Farine  de  froment,  celles  à'avoi- 
ne,  d'Orge,  les  Pois,  les  Fèves  &c.  ap- 
portés là  de  Philadelphie  &  de  nos  autres 
Colonies  Américaines ,  qui ,  pour  n'être  pas 
immédiatement  exportées  de  la  Grande 
Bretagne,  n'en  augmentent  pas  moins  le 
Commerce  de  Tes  Colonies ,  dont  le  profit 
reflue  toujours  fur  la  Mère -Patrie. 


MARCHANDISES 


MARCHANDISES   EXPOR-' 
TÉES  DE  TERKE-NEUFE. 

30,000  Tonnes  Morue 

fiche  à   ;f  10 3^300,000, 

3,000    Tonnes  Vlm- 
iQ  .  à  £   15 A-5^ooo* 

£345,000, 

D*après  ces  tableaux  la  balance  ne  pa^ 
roît  être  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne 
que  de  71,600  liv.  flerl.  mais  il  ne  fliut 
pas  s'imaginer  que  ce  foit  là  le  montant 
total  des  profits  du  Commerce.  Les  prix 
ci  -  deflus  de  la  morue  feche  ôc  de  Thuile, 
font  feulement  de  ce  qu'elles  valent  fur 
les  lieux.  Dans  les  difFérens  endroits  où 
on  les  envoie  elles  rapportent  le  trîple 
au  moins ,  enforte  que ,  dans  la  fuppu- 
tation  la  plus  modérée,  ce  commerce 
ajoute  annuellement  aux  richeffes  de  îa 
nadon  un  profit  net  de  plus  d'un  demi- 
million. 

Au  premier  coup  d'œil  on  voit  rim* 
E 
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poitance  d* an  pareil  commerce;  la  varié- 
té ^infi  que  le  nombre  des  articles  expor- 
tés prouvent  combien  il  contribue  à  faire 
fleurir  nos  manufactures.  La  pèche  de  la 
morue  forme  une  pépinière  de  matelots , 
qui  5  accoutumés  à  une  vie  dure  &  labo- 
rieufe ,  entretiennent  &  nourrifTent  notre 
navigation;  elle  eft  donc  un  des  princi- 
paux nerfs  de  notre  force  la  plus  naturelle, 
la  plus  effentielle. 

De  quelqu'importance  que  foit  fa  pros- 
périté actuelle,  à  en  juger  par  l'état  ci-des- 
fus  5  on  a  cependant  encore  la  perfpeftive 
de  l'étendre  davantage.  J'ofe  dire  que  fi 
l'on  fe  ferc  des  moyens  propres  pour  cela 
&  qu'on  en  pourfuive  le  plan  avec  vigi- 
lance &  vigueur,  on  doublera  le  produit 
de  la  pêche  en  très  -  peu  d'années. 

J'ai  obfervé  à  V.  S.  que  les  côtes  de 
cette  ifle  abondent  en  havres  larges  ôc 
fûrs:  la  première  idée  qui  fe  préfente  pour 
porter  le  commerce  à  fon  étendue  natu- 
relle, feroit  de  former  des  établiffemens 
fur  ceux  de  ces  havres  qui  font  le  plus 


propres  h  faciliter  la  pcche  fur  les  Bancs.; 
on  y  tiendroit  des  forces  fuffilantcs  pour 
s'en  conferver  l'ufage  &  la  polFelIion  :  ce 
feroit  un  moyen  d'épargner  la  perte  du 
tems,  les  frais,  &  autres  inconvénients 
que  nous  éprouvons  fî  fouvent. 

Comme  la  quantité  de  poiflbn  fur  ces 
bancs  eft  inépuifable;  fi  nous  y  avions  des 
établiffemens  pour  l'y  préparer  prompte- 
ment  &  le  foigner,  nous  ferions  en  état 
d'approvifionner  toutes  nos  Ides  des  Indes 
occidentales  &  de  fournir  au  foutien  de 
leurs  Nègres  à  beaucoup  meilleur  marché 
que  nous  ne  faifons  à  préfent.  Par  ce 
moyen  le  fucre  qui  nous  viendroit  de  ces 
îfles  pour  notre  confommation  feroit  à  plus 
bas  prix  que  par  le  pafFé ,  &  nous  nous 
verrions  en  état  de  le  donner  à  meilleur 
marché  qu'aucun  de  nos  rivaux  dans  les 
marchés  étrangers. 

Que  le  Breton  foit  toujours  jaloux  de 

conferver  fon  honneur  en  refpedlant  la  foi 

des  traités ,  comme  il  a  fait  dans  tous  les 

tems!    Que  le  François  jouifFe   de  fes 
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ufurpations;  mais  ne  lui  donnons  rien  de 
plus,  &  ne  poulTons  pas  l'indulgence  jus- 
qu'à permettre  qu'il  franchifîe  des  limites 
déjà  trop  étendues. 

J'ai  rhonneur  d'être.  &c. 
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LETTRE     IX. 


M    I    L    O    R    D, 


Q 


uiTTONS  maintenant,  fi  V.  vS.  le 
trouve  bon ,  les  côtes  de  l'Océan  pour 
faire  une  petite  excurfion  fur  la  grande  ri- 
vière de  St  Laurent ,  dans  notre  nouveau 
domaine  du  Canada, 

On  a  depuis  peu  tant  difcuté,  tant 
examiné  les  avantages  qui  doivent  néces- 
fairement  revenir  à  la  Grande  Bretagne, 
de  cette  vafle  contrée,  comme  c'eft  Tu- 
fage  dans  toute  acquifidon  nouvelle ,  qu'il 
feroit  inutile  d'en  donner  ici  le  détail. 
Pour  ne  pas  abufer  de  la  patience  de  V.  S. 
je  me  contenterai  donc  de  dire  quelques 
mots,  en  pafTant,  de  quelques-uns  des 
plus  confidérables. 

La  première  chofe  que  nous  devons 
nous  propofer,  c'eft  de  chaiïèr  du  centre 
des  Colonies  que  nous  avons  fur  ce  vafle 
E   3 
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Continent,  un  ennemi  invétéré,  adif  & 
dangereux,  afin  de  n'être  plus  expofé  h 
être  attaqué  par  derrière;  cela  fait,  notre 
peuple  travaillera  avec  autant  d'activité  & 
d'induftrie  que  de  fécurité  à  améliorer  Tes 
établifTemens ;  il  fera  plus:  il  ne  craindra 
pas  de  s'enfoncer  dans  les  terres ,  &  d'al- 
ler s'établir  dans  les  endroits  où  la  fertilité , 
quelque  produélion  pardculiere,  ou  quel- 
que raifon  de  convenance  l'engageront  à 
fixer  fa  demeure.  C'eft  le  moyen  d'éloi- 
gner une  Puifîimce  rivale  de  la  vue  des 
naufs,  d'ôter  à  ceux-ci  toute  affiftance, 
&  en  même  tems  tout  efpoir  d'impunit'é, 
s'ils  fe  hazardoient  à  quelque  hoftilité  con- 
tre nous.  Par  \h  ils  feront  forcés  de 
s'adrefler  uniquement  à  nous  pour  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  &  conféqueni- 
ment  nous  ferons  maîtres  de  tout  leur 
Commerce.  Cela  nous  donnera  encore 
la  f-àdlké  d'étendre  le  nôtre  aufîî  loin 
qu'il  efl  poffible,  6c  d'y  ajouter  de 
nouveaux  ardcles  à  mefure  qu'on  en 
fera  la  découverte;  les  petits  efîàis  que 
nous  avons  faits  jufqu'à  préfent  nous  don- 
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nent  lieu  de  refpérer.  De  là  s'enfiiivra 
l'heureufe  néceflité  d'augmenter  beaucoup 
le  nombre  de  nos  navires  &  de  nos  mate- 
lots, ce  qui  fera  une  addition  de  forces 
nationales.  —  Enfio ,  tous  ces  avantages 
décupleront  dans  nos  mains  ,  fi  nous 
avons  foin  de  ne  pas  fouifrir  que  nos 
ennemis  s'efi  faififiènt. 

Je  prie  V.  S.  de  remarquer  qu'en  calcu- 
lant tous  ces  avantages ,  je  iuppofe  qu'on 
fe  fervira  des  moyens  les  plus  propres  à 
rendre  cette  Province  la  meilleure  de  nos 
acquifitions.  Dans  la  fuppofition  contrai- 
re ,  tout  feroit  perdu,  &  ces  avantages 
s'échappant  de  nos  mains  deviendroient 
dans  celles  de  nos  ennemis  des  armes  con- 
tre nous.  Ceci  ne  doit  point  être  regar- 
dé comme  une  fimpie  fpéculatioa  ou 
comme  un  danger  chimérique,  qui  n'e- 
xifte  que  dans  mon  imagination;  car  l'ob- 
flination  avec  laquelle  la  Cour  de  Fran- 
ce infida  fur  la  reditution  du  Cap- 
Breton  après  qu'il  lui  fut  enlevé  dans 
la  pénultième  guerre;  les  fommes  énor- 
mes qu'il  en  coûta  pour  le  fortifier  (Se 
E   A 
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îe  défendre  dans  la  dernière;  l'humeur 
qu'elle  marqua  en  le  réclamant  après 
qu'on  le  lui  eut  enlevé,  &  quand  elle  vit 
l'impoffibilité  de  le  recouvrer;  tout  cda 
prouve  d'une  manière  inconteftable  com- 
bien elle  étoit  convaincue  de  l'importance 
de  ce  pays  qui ,  en  la  rendant  maitrefTe  de 
la  navigadon,  la  mettoit  dans  le  cas  de 
foutenir  fes  empiétemens  fur  nous  dans 
les  pêches  de  Terre-Neuve^  pour  quoi 
ces  fortifications  avoient  été  élevées  & 
défendues. 

Après  avoir  éprouvé  une  infinité  de 
fois  combien  elle  fait  peu  de  cas  des  Trai- 
tés &  de  la  fainteté  de  fes  promeflTes, 
nous  devons  juger  de  fes  intendons  quand , 
fans  égard  au  Traité  de  Paris ,  elle  a  fran- 
chi les  bornes  qui  lui  étoient  affignées  & 
cela  doit  fuffire  pour  nous  ouvrir  les  yeux 
fur  ce  que  nous  avons  à  efpérer  d'elle, 
toutes  les  fois  qu'elle  trouvera  quelque 
occafion  favorable  pour  réclamer  &  faire 
valoir  fes  prétendus  droits  fur  ce  qu'elle 
aura  acquis  par  de  femblables  infraélions. 

Les  meilleurs  moyens  de  prévenir  de 
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pareils  defTeins  vont  donc  être  l'objet  prin- 
cipal des  nos  confidérations  actuelles.  Le 
tableau  fuivant  de  notre  commerce  avec 
cette  contrée  montrera  d'abord  de  quelle 
efficacité  feroient  ces  moyens* 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES  DE  LA  GRANDE 
BRETAGNE  POUR  LE  CA- 
NADA. 


Draps  de  laine,  Toiles,  Co- 
tons^ Indiennes  ^  ^  autres  mar- 
chandifes  des  Indes ,  Linons ,  Fu- 
fils ,  Pondre ,  Balles  ^  Pierres 
à  fufil ,  Couteaux ,  Fourchettes 
tf  autre  fer  travaillé^  Galons, 
dor  ^d'argent.  Habits,  Etof- 
fes ,  Bas,  Chapeaux i  Gands , 
Livres,  Papier,  Droguerie,  Epi- 
cerie ,  Verrerie ,  Cuir ,  Acier , 
Cuivre ,  Etain  ,Ferc-blane  travail- 
lé,  EJiampes ,  Couleurs ,  Vernis, 
Vermillon ,  Habillemens  dliom- 
mes  (^  de  femmes ,  Ouvrages  de 
mode.  Selles,  Brides  ^c.  Cou- 
vertures ,  Voiles ,  Cordages ,  Us- 
îenfiles  de  pêche  ,  Fromage,  Ta- 
bac, Pipes  y  Bière,  Liqueurs  for- 
tes ,  Vins.  Ces  articles ,  au  prix 
rnoyen  de  trois  années,  ont  coûté»' 


J;^I05,000, 


L'état  ci-deflus  de  la  nature  &  du  pro- 
duit aéluel  de  ce  coiiunerce  prouve  évi- 
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MARCHANDISES  E X P 0 R^ 
TÈES  DU  CANADA  POUR 
LA  GRANDE-BRETAGNE, 


9000 
9000 
4000 

36000 

350 

4000 

2000 

2000 

50,000 

100,000 

24,000 

2000 


Féaux  de  Cafior 
'  d'Ours 

—  de  Pêcheurs 

—  de  Loutres 

—  de  Martes 

—  de  Loups 

—  de  Fouines 

—  d'Orignaux 

—  de  Renards 

—  de  Gazelles 

—  de  Lapins 
• —  d'Elans 

W  de  Cafior éimi 


^^    76,000, 


Jf 


Côtes  de  Baleine ,  Huile  de  Balei- 
ne, de  Marfouin  ^  autre 
poijjons     . 

12000   quarts  de  Froment  à  20/: 

Ginfang,  Serpentine  y  Capillaire 
éf  autres  plantes  médicinales. 

Planches  ^  bois  de  confiniSlion  ^c. 


12,000, 

.^,000. 
11,000. 


£  105,500. 


Pour  ce  commerce  on  employé  34  navires 
montés  par  400  hommes.  ' 


demment   la    poffîbilité  de  le  poufler  au 
point  qu'il  devienne  par  la  fuite  de  Vm- 


portance  la  plus  efTentielle  pour  notre  na- 
tion. Les  marchandifes  que  l'on  porte  au 
Canada,  fi  l'on  en  excepte  celles  des  In- 
des,  font  le  produit  immédiat  de  notre 
fol  &  de  nos  manufaélures ,  &  les  retours 
confiftent  en  producftions  brutes  de  cette 
contrée;  ainfi  nous  retirons  de  ces  mar- 
chandife  un  double  bénéfice:  ajoutons  à 
cela  qu'avec  ces  matières  brutes  nous  oc- 
cupons un  grand  nombre  de  bras  dans  nos 
manufactures,  dont  le  travail  eft  une. des 
principales  fources  de  la  profpérité  na- 
tionale. 

Quant  aux  quantités  de  ces  denrées  & 
de  ces  retours ,  un  fimple  coup  d'œil  fur 
î'état  du  pays  montre  combien  ces  expor- 
tations font  bornées  en  comparaifon  de  ce 
qu'elles  pourroient  être. 

Quelque  humains  que  puiffent  être  les 
vainqueurs  dans  leur  manière  de  fliire  la 
guerre,  quelque  attentifs  qu'ils  foient  à 
rendre  leurs  loix  douces ,  &  leur  gouver- 
nement agréable ,  les  habitans  qu'ils  auront 
fubjugués  n'en  auront  pas  moins  pour  eux 
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la  méfiance  &  la  crainte  ordinaire  dans  tou- 
tes les  nouvelles  conquêtes.  On  objectera 
peut  -  être  que  ,  dans  la  circonftance 
préfente ,  les  François  font  les  feuls  habi- 
tans  de  cette  contrée  qu'on  puifle  dire 
avoir  été  conquis  ;  que  les  naturels  n'ont 
fait  que  changer  de  maîtres  ;  mais  cela  ne 
change  rien  à  la  chofe. 

L'empire  que  les  François  ont  acquis , 
par  l'artifice  de  leurs  Prêtres  &  de  leurs 
Moines  fiar  l'efprit  des  naturels  ignorans , 
comme  fur  ceux  qui ,  en  apparence , 
étoient  libres  &  indépendans  d'eux  en  qua- 
lité de  fujets  immédiats,  a  toujours  été 
en  proportion  de  fignorance  de  ceux  qui 
en  étoient  les  victimes.  Nous  avons  fait 
durant  le  cours  de  la  dernière  guerre  une 
trille  expérience ,  dans  une  infinité  d'occa- 
fions ,  de  l'animofité  &  de  l'horreur  qu'ils 
leur  infpiroient  contre  nous.  Tant  que 
ces  Prêtres  &  ces  Moines  auront  la  liberté 
de  refier  au  milieu  d'eux ,  pour  les  entre- 
tenir dans  ces  préjugés ,  &  répandre  leurs 
pieufes  fémences  de  difcorde  &  de  haine, 
il  ne  faut  pas  fe  flater  que  les  naturels  aient 
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jamais  en  nous  de  la  confiance  &  que  nous 
piiilîlons  nous  en  faire  aimer. 

Si  donc  nous  voulons  gagner  leur  con* 
fiance,  la  première  chofe  à  faire  eft  de 
bannir  entièrement  les  Prêtres  François  & 
les  Religieux  de  toute  dénomination^  ôc  de 
les  remplacer  par  des  Ecléfiaftiques  atta- 
chés à  notre  cro^'^ance,  qui,  refpirant 
eux-mêmes  le  véritable  efpritdu  chriftia- 
nifme ,  &  en  pratiquant  les  devoirs  les 
plus  facrés ,  la  philantropie  &  la  bienfai- 
fànce ,  c*eft  -  à  -  dire ,  dans  le  flile  de  l'Ecri- 
ture fainte,  la  charité  pour  tous  les  hom- 
mes ,  infpireront  à  leur  troupeau  ces  fen- 
timens ,  en  lui  en  donnant  l'exemple.  Tel 
eft  le  moj^en  de  diffiper  les  fombres  pré- 
jugés qu'ont  les  naturels  contre  nous  & 
de  faire  naître  dans  leurs  cœurs  la  confian- 
ce ,  refi:ime  &  l'amour  fraternel. 

Nous  reprochons ,  il  eft  vrai ,  auffî  à 
notre  Clergé  qu'il  ne  penfe  qu'à  vivre  de 
l'autel;  qu'il  eft  trop  parefleux  &  beau- 
coup trop  attaché  aux  plaifirs  &  aux  cho- 
fes  de  ce  monde  pour  travailler  à  la  vigne 
du  Seigneur,  6c  porter  la  chaleur  &  le 
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poids  du  jour  en  convertifTant  les  nations 
fauvages  à  (a  fainte  loi;  mais  cela  ne  dé- 
truit en  rien  ce  que  j*ai  obfervé  ici.  Les 
peines  qu'ont  pris  à  cet  effet  quelques  in- 
dividus ,  dans  d'autres  parties  de  XAmén- 
que ,  &  les  fuccès  dont  le  Ciel  a  récom- 
penfé  leurs  travaux ,  prouve  que  notre  reli- 
gion n'autorife  point  la  négligence  d'un  de- 
voir auffi  faint ,  &  que  les  Proteftans  doi- 
vent être  auffi  ardens ,  auffi  zélés  à  propa- 
ger l'évangile  de  Chrift,  que  les  Papiftes 
d'une  dénomination  quelconque.  J'invi- 
te nos  Minières  à  montrer  plus  d'empres- 
fëment  qu'ils  n'ont  fait  pour  porter  le 
flambeau  de  la  foi  chez  ces  pauvres  peuples. 
Par  Proteftans,  Mllord,  j'entends  les 
Chrétiens  proteftant  contre  toute  tja'annie 
fpirituelle,  quelle  qu'elle. foit,  &  n'obéis- 
fant  aux  loix  &  à  la  doélrine  de  Chrifl, 
que  dans  la  pleine  liberté  de  leur  confcien- 
ce,  éclairée  &  foutenue  par  le  pouvoir 
fublime  de  la  raifon.  Auffi  ne  m'arrêterai- 
je  point  à  diflinguer  les  noms  que  l'imagi- 
nation inquiète  de  l'homme  leur  a  donnés. 


quoique ,  dans  le  fonds ,  il  n'y  ait  eiitre 
eux  aucune  différence  effentielle. 

De  ce  que  je  propofe  qu'on  banniffe 
le  Clergé  papifte,  on  ne  doit  pas  conclure 
que  je  me  contredis  moi  -  même  en  propo- 
fant  une  pratique  oppofée  a  la  liberté  chré- 
tienne que  je  profeffe.  Quand  les  prin- 
cipes de  quelques  fociétés  d'hommes  atta- 
quent évidemment  cette  liberté  &  font  for- 
mellement contraires  aux  principes  les 
plus  effentiels  de  la  religion  qu'elles  pro- 
feifent  en  commun  avec  nous  ;  en  vérité , 
le  plus  court  chemin,  eft  de  chafferces 
fociétés  dangéreufes  du  milieu  de  nous, 
fi  notre  religion  &  notre  liberté  nous  font 
chères.  Tels  font  cependant  les  principes 
de  ceux  qui  s'arrogent  à  eux-mêmes  le 
droit  d'enchaîner  fefprit  humain,  de 
l'affervir  à  leurs  propres  opinions  &  de 
prefcrire  des  bornes  à  la  miféricorde  divi- 
ne, félon  leur  fantaifie;  &  la  chofe  efl  fi 
manifefte  qu'il  feroit  abfurde  de  la  con- 
tefter. 

Prenons  donc  intérêt  au  bonheur ^/n- 
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fuel  des  naturels;  ce  foin  vraiment  méri- 
toire ne  fera  pas  perdu  pour  nous ,  même 
dans  ce  monde;  il  en  jaillira  une  fource 
abondante  de  biens  temporels  dont  nous 
ne  tarderons  pas  à  jouir.  Eclairons  leurs 
efprits;  ils  fe  civiliferont;  leur  férocité 
s'adoucira  ;  nous  verrons  finir  ces  guerres 
barbares  &  ces  mafTacres  qui  défolent 
leurs  pays  ;  nous  verrons  augmenter  leur 
population ,  &  de  cet  accroifiement  naîtra 
une  confommadon  plus  grande  dont  notre 
commerce  profitera  ;  ils  auront  be- 
foin  d'une  quantité  plus  confidérable  de 
nos  marchandifes  ,  &  nous  aurons 
en  retour  une  plus  grande  quanuté  de  leurs 
produélions.  Ils  nous  aideront  par  leur 
adrefle  &  la  connoiffance  qu'ils  ont  de  leur 
pays  5  à  améliorer  le  commerce  qui  fe 
fait  aéluellement  entre  eux  &  nous ,  ôc  à 
Je  condnuer  avec  la  flateufe  elpérance  de 
de  l'aggrandir  par  la  découverte  de  nou- 
veaux ardcles.  Ils  acquerront  avec  em- 
preUement  la  connoiflànce  de  notre  reli- 
gion ,  fi  nous  les  traitons  comme  amis  6c 
comme  frères ,  &  ils  feront  très-fadsilûts 
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de  fe  mettre  fous  la  proteârion  de  nos 
loix.  En  un  mot,  leur  nombre  fera  no- 
tre force,  &  ils  ne  feront  plus  qu'un  feul 
&  même  peuple  avec  nous. 

Dans    fénumevation  de  ces  avantages 
V.   S.  fera  peut-être  furprife  que  je  me 
borne  à  ceux  qui  font  purement  temporels; 
c'ell   pour  m'accommoder  à   fefprit  du 
fiecle,    (s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi) 
qu'on    ne    doit  jamais    combattre    dans 
la  pratique:   mais,   Milord,  je  vis  dans 
l'efpérance  de  voir  naître  des  tems  plus 
heureux;  les  jours  viendront  où  les  biens 
de  cette  vie  ne  feront  eftimés  qu'autant 
qu'ils  ferviront  à  en  mériter  d'autres  plus 
précieux;  je  veux  dire,  ceux  à  venir;  ôc 
qu'on  ne  prendra  pas ,  au  moins  ouverte- 
ment ,  les  moyens  de  fe  procurer  les  pre- 
miers, s'ils  font  un  obftacle  à  ce  qu'on 
puifle  obtenir  les  féconds.    Je  fuis,   hu« 
mainement  parlant,    confirmé  dans  cette 
idée,  par  l'expérience  de  tous  les  fiecles. 
C'eft  une  remarque  univerlelle  &  invaria- 
ble que  les  chofes  déclinent  quand  elles 
font  parvenues  à  un  certain  terme.    Si 
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rimmoraîité  &  Tirréligion  ne  font  pas  en* 
core  arrivées  au  plus  haut  point  parmi 
nous ,  plaife  au  Seigneur  faire  miféricorde 
à  ceux  qui  les  verront  à  leur  comble. 

Une  chofe  que  je  recommanderais  en- 
core pour  améliorer  cette  importante  ac- 
quifitioUj  c'effc  l'agriculture.  On  aban- 
donneroit  aux  naturels  les  autres  branches 
de  commerce  qui  font  entre  leurs  mains  ^ 
comme  étant  plus  capables  de  les  pour-- 
fuivre  avec  fuccès:  je  parle  du  commet- 
ce  de  fourrures  &  pelleteries  ;  car  quelque 
augmentation  qu'on  puiffe  faire  du  com- 
merce de  fourrures  j  foit  dans  ce  pays^ 
foit  dans  tout  autre  de  nos  domaines  j  6c 
même  partout  où  nous  avons  des  Etablis- 
femens,  nous  fommes  aîTurés  d'en  avoil' 
toujours  un  débouché  avantageux.  Quant 
aux  pelleteries  ^  nous  avons  tout  lleii 
d'en  efpérer  l'accroiffement ,  principalenlent 
dans  les  peaux  de  bêtes  fiuves,  dont  ori 
pourroit  importer  une  plus  grande  quantité 
qu'on  ne  fait  à  préfent;  ce  qui  feroit  pour* 
nos  manufactures  un  avantage  très-confidéra- 
bk*  Pour  ce  qui  eft  du  labourage,  non-reuîê-* 
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ment  les  natifs  n'y  entendent  rien ,  mais  ïU 
manquent  des  inflrumens  &  uftenfiles  né- 
ceilaires  pour  ce  ti'avail. 

On  fent  parfiiitement  combien  il  feroît 
avantageux  pour  X intérieur  de  la  provin- 
ce, de  s'y  livrer  à  l'agriculture.  L'agri- 
culture occupe  un  très-grand  nombre  de 
bras ,  &  en  même  tems  afllire  au  peuple 
une  abondante  rubfiftance.  Plus  les  récoltes 
de  grains  font  confidérables,  plus  elles  font 
vivre  &  occupent  de  perfonnes.  Il  n'en  efl 
pas  de  cet  objet  comme  de  tout  autre;  il  ne 
peut  être  pouffé  trop  loin,  parce  que  le 
pain  ne  fauroit jamais  être  trop  abondant: 
les  bouches  augmentent  en  propotion  du 
pain  qu'elles  ont  à  manger.  A  tous  ces 
avantages  ajoutons  que,  de  la  furabondance 
de  nos  récoltes ,  nous  ferions  en  état  de 
foutenir  les  contrées  qui  peuvent  avoir 
befoin  de  ces  fecours,  fans  appréhender 
que  cela  fût  nuifible  au  commerce  de 
grains  de  la  Grande- Bretagf2e  ou  de  nos 
autres  Colonies  dans  ces  cantons,  y  ayant, 
comme  je  viens  de  le  dire,  des  demandes 
fuffiilmtes  pour  tous ,  ôc  rien  n'étant  plus 
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naturel  que  de  s'adreflcr  par  préférence  à 
fes  voifins.  Par  l'état  précédent  on  a  vu 
que  l'exportation  actuelle  du  Canada  mon- 
te à  I  2  000  quarts  de  froment;  mais  cette 
quantité  eft  plutôt  une  preuve  que  le  pays 
peut  produire  du  grain,  qu'une  mefure 
de  cette  produélion;  auflî  ofé- je  avancer 
que,  fans  négliger  les  autres  branches  de 
commerce,  la  récolte  peut  monter  an- 
nuellement à  cinquante  fois  plus. 

En  un  mot ,  Milord ,  avec  le  feul  ar- 
ticle de  l'agriculture ,  moj^ennant  qu'on  s V 
applique  comme  il  convient,  la  Grande- 
Bretagne  peut  être  dédommagée  en  peu 
d'années  de  tout  le  fang  ôc  de  tous  les 
tréfors  que  lui  a  coûté  la  conquête  du 
Canada, 

J'ai  l'honneur  d'être  &ç. 


F  3 


C  86  ) 

LETTRE     X. 

M    I    l.    0    R    D, 


u  Canada  nous  defcendrons  avec  le 
courant  jufqu'à  h.  Nouvelle  -  Ecojje  y  con- 
quête plus  anciennement  faite  fur  la  même 
PuifTance.  Cette  Province  eft  fituée  proche 
rembouchure  de  la  rivière  de  St.  Laurent^ 
Quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  demi-liecle 
que  la  Nouvelle-Ecoffe  foit  en  notre  pofles- 
fion ,  nous  n'avons  rien  ou  prelque  rien  fait 
pour  y  former  de  bons  établiflemens ,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  pénultième  guerre,  que 
nous  y  envoyâmes  &  établîmes  une  nom- 
breufe  Colonie  abondamment  pourvue  de 
toutes  les  chofes  necefliûres.  Nous  y  fî- 
mes conftruire  alors ,  pour  le  fervice  de  la 
Marine,  flationnée  dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  un  chantier  excellent,  ainf! 
que  des  logemens  commodes  pour  les 
oûlciers    &    ouvriers   employés  à    co 
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fujet  ,     &    des    caierncs  pour  l'armée; 
cet    enfemble     compofe    la    belle    ville 
d'Hallifax.    Ces  dépenies  furent  confidé- 
mbles    pour  le  Gouvernement,  (k  néan- 
moins en  pure  perte ,  fi  l'on  en  excepte  le 
lèrvice  particulier  de  la  navigation.    Quant 
à   la  culture  6c  à  l'amélioration  de  cette 
Province ,  on  n'a  fait  d'avances  que  pour 
les  terres   des    environs  de  la  ville,    & 
tout  ce  qui  en  efl:  à  quelque  diilance  eft 
leilé  dans  le  môme  état  d'inudlité  qu'au- 
paravant.     Il  fuit  de  là  que  les  habitans , 
au   lieu  d'être  en   état  de  faire  quelque 
exportation,   n'ont   pas   même  une  fub- 
fiftance  fiiffifante  5  &que>  pour  leur  pro- 
pre entretien,, ils  font  obligés  de  dépendre 
de  nos  autres  Colonies;  ils  ne  feroient  pas 
même  capables  de  payer  ce  qui  leur  man- 
que fans  l'argent  dépenfé  parmi  eux  par  la 
Marine  &  l'Armée,    feul  bénéfice  qu'ils 
aient  reçu  de  cctiQ  dernière  qui  ne  s'efl 
pas  trouvée  afiez  forte  pour  les  protéger 
contre  les  outrages  des  natifs.      Non ,  ce 
bénéfice  n'eft  rien ,  comparé  à  la  dépenfe. 
Qui  ne  voie  qu'avec  une  partie  feulemeot 
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de  cette  dépenfe  on  pourrait  effe(5tuer  de 
plus  grands  biens,  fi  l'on  en  faifoit  un 
emploi  plus  judicieux  !  Qui  ne  voit  qu'on 
pourroit  ménager  le  travail  &  la  vie  d'un 
nombre  prodigieux  de  malheureux  qui 
meurent  de  fatigue  &  de  mifere  !  Com- 
bien n'eft-il  donc  pas  à  fouhaiter  que  le 
Gouvernement  prenne  ces  objets  en  con-= 
fidération  ? 

Hallifax  eft  d'une  excellente  reiïburce 
pour  la  navigation  ^  nos  vaifleaux  y  trou- 
vent un  havre  commode  pour  s'y  tenir  à 
l'abri  &  s'y  radouber;  ils  y  peuvent  refter 
quand  la  rigueur  de  la  faifon  rend  la  na- 
vigation impradcable  fur  ces  parages ,  & 
y  trouvent  de  quoi  fe  pourvoir  de  ce  qui 
leur  manque ,  fans  être  obligés  de  s'expo- 
fer  à  la  fatigue,  au  danger  &  à  une  perte 
de  tems  confidérable  pour  retourner  chez 
eux,  comme  il  leur  eft  arrivé  fouvent 
jufqu'à  préfent. 

Si  rétablifTement  de  cette  province  a 
été  négligé,  ce  n'eft  pas  qu'il  foit  impoffi- 
ble  d'en  tirer  un  parti  avantageux.  Le 
climat  n'eil  ni  agréable  ni  excellent,   ce- 


(89) 

pendant  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  mal- 
fain ,  ou  peu  propre  h  la  végétation ,  mo- 
yennant qu'on  fliche  fe  régler  fur  les  fài- 
fons.  D'ailleurs ,  le  fol  n'eft  pas  fi  maigre 
qu'on  ne  pût,  au  moyen  d'une  culture 
propre  &  foignée,  le  rendre  capable  de 
la  plus  utile  des  produélions,  du  froment, 
qui  y  croîtroit  en  abondance,  de  mê- 
me que  plufieurs  plantes  &  racines 
pour  la  table,  dont  nous  faifons  beau- 
coup de  cas;  fi  elles  n'y  font  pas  en- 
core au  même  degré  de  perfeélion  que 
dans  d'autres  pays,  elles  n'en  font  pas 
moins  fiiines  &  d'un  excellent  ufage. 

La  véritable  caufe  de  cette  négligence 
vient  des  hoflilités  continuelles  des  natu- 
rels qui,  malgré  leur  petit  nombre,  font 
fans  ceffe  en  embufcade ,  pour  fondre  en 
toute  occafion  fur  les  Colons  ôc  les  mas- 
facrer.  Ces  hommes  féroces  ne  réulîîs- 
fent  pas  toujours  dans  leurs  hoflilités, 
mais,  dans  une  fituation  aulîî  critique  & 
aufîi  alarmante ,  il  n'efl  pas  poffible  que 
les  Colons  donnent  tout  leur  foin  pour  la 
culture  &  l'amélioration  de  leur  terrein. 
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Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  faire  des 
recherches  fur  la  méchanceté  des  naturels 
envers  notre  peuple;  j'aurai  occafion  d'en 
parler  par  la  fuite.  La  chofe  la  plus  efTen- 
tielle  eft  de  prendre  les  tempéramens  pro- 
pres pour  fe  garandr  de  la  fureur  de  ces 
fauvages.  Une  trifte  expérience  a  prouvé 
que  les  foldats  Européens  n'ont  pas  les 
qualités  requifes  pour  cela  ;  ils  ne  font  ni 
affez  adlifs  par  eux  mêmes ,  ni  aflez  ac- 
coutumés au  pays,  ni  affez  endurcis  à  la 
rigueur  du  climat  pour  combattre  &  pour- 
fuivre  un  ennemi  qui  réunit  contre  eux 
tous  ces  avantages ,  &  de  plus  eft  fans 
cefle  excité  par  la  haine  la  plus  violente 
&  l'animofité  la  plus  profonde  &  la 
plus  invétérée.  Les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  mettre  promptement  fin  aux 
incurfions  des  fauvages ,  feroient ,  au  lieu 
d'envoyer  d'ici  de  nos  troupes ,  de  fe  pro- 
curer un  corps  de  naturels  de  quelques- 
unes  des  Colonies  voifines  le  plus 
fincerement  attachées  à  nous ,  pour  aller 
les  combattre.  Ceux-ci,  naturellement 
féroces  5  n'occafionneroient  qu'une  dépenfe 
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très -modique,  eu  égard  à  celle  que  nous 
avons  faite  jufqu'à  préfent  fans  fuccès: 
une  fois  que  ik)us  les  aurions  lâchés  con- 
tre eux,  nous  pourrions  en  très-peu  de 
tems  mettre  la  Province  dans  un  état  de 
fureté,  foit  en  détruifant  ceux  qu'on  fur- 
prendroit  dans  ces  hoflilités ,  foit  en  fai- 
fant  prifoniers  les  autres  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe  pour  les  répandre  dans  d'au- 
tres Colonies  éloignées ,  où  ils  ne  pour- 
roient  ni  nourrir  leur  haine  contre  nous , 
ni  trouver  l'occallon  d'exécuter  leurs  per- 
nicieux deffeins.  Il  eft  douloureux  d'être 
obligé  d'en  venir  à  une  pareille  extrémité  ; 
mais  nous  y  fommes  forcés ,  puifque 
l'expérience  nous  a  prouvé  l'impofîîbilité 
de  jamais  gagner  ce  peuple  par  les  voies 
de  la  douceur. 

Je  fuis  bien  éloigné,  Milord,  d'ap- 
prouver une  telle  extirpation  des  naturels 
de  quelque  contrée  que  ce  foit,  6c  d'ap- 
plaudir à  leurs  vainqueurs;  je  me  ferois 
même  bien  gardé  de  hafarder  une  telle 
propofition,  fi  j'euffe  moins  connu  la 
bonté  (Ju  cœur  de  V.  S,;  mais  le  cas  eft 


ici  très-différent.  La  Géorgie  eft  fivafle 
&  fi  peu  habitée,  que  nos  établiflements 
peuvent  à  peine  y  être  regardés  comme 
une  intrufion,  &  ne  font  même  pas  un 
inconvénient  pour  les  habitans.  Malgré 
cela ,  malgré  tous  les  avantages  que  nous 
leurs  avons  offerts,  il  ne  nous  a  pas  été 
polfible  d'adoucir  en  aucune  manière  ces 
âmes  féroces,  enforte  que  notre  févérité 
contre  eux  effc  juftifîée  par  la  loi  éternelle 
&  immuable,  qui  prefcrit  à  tout  homme 
de  veiller  à  fa  propre  confervation. 

La  fureté  des  habitans  une  fois  établie , 
ils  ne  craindroient  plus  de  s'aggrandir  & 
de  former  leurs  établiffemens  dans  les 
lieux  les  plus  fertiles  par  eux  -  mêmes ,  les 
plus  commodes ,  &  les  plus  convenables 
pour  le  commerce.  En  peu  de  tems  ils 
nous  feroient  des  retours ,  particulière- 
ment en  bled,  lin  &  chanvre,  denrées 
pour  lefquelles  le  fol  de  cette  contrée 
eft  excellent  en  beaucoup  d'endroits:  & 
nous  ferions  amplement  dédommagés  des 
dépenfes  que  leur  tranfport  nous  a  coûtées. 
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EXPORTATIONS ACTUELLESDK 
VANGLETERREPOUR  LANOU- 
VELLE-ECOSSE. 

Draps  communs  y  Toiles  ètran-'\ 
gères  éf  à'' Angleterre ,  Fer ,  Acier ,  J 
Airain ,  Fer-blanc  ^  Etain  tra-  | 
vailles  ,  Chapeaux  ,  Bonneterie ,  Il 
Mercerie ,  ^T*  Ouvrages  au  tour ,  H 
Foiles,  Cordages,  Agrès  (^  Ou-  j 
/i/j-  ^5  vaijjeaux  y  Filets  pour  la\r  <2  6  ^OO 
J)ec/;f  ,  Ouvrages  de  fellerie ,  G  a-  »  ' 

/ofîj-  ^'or  âf  d'argent,  Liqueurs  a 
fortes,  Fins,  ^Drogues  ?nédici-n 
nales.  Tous  ces  articles ,  au  prix  | 
moyen  de  trois  ans ,  ont  coûté  ] 
chacun  an.  J| 


ARTICLES     EXPORTES     DE     LA 
NOUFELLE-ECOSSE. 

3000  Barriques  de  Maquereaux 

falés  à  2of. £  3000. 

^^500  Tonnes  de  Morue  à'£  10     .     .     25000. 
300  Tonnes  d'Huile  de  poijfon  à£i$  .  .  4500. 
5  Tonnes  de  Côtes  de  Balei- 

ne,  à  £^00 1500» 

Planches ,    Mats    ^  autres 

Bois  de  Confiru^tion 4000, 

£  38,000, 
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Suivant  tet  état,  le  commerce  de  cette 
contrée  paroît  confifter  entièrement  en 
bois  de  conftruélion  &  en  produits  de 
pêche.  Si  l'on  y  avoit  des  établiflemens 
folides  &  tranquilles,  on  verroit  en  peu 
de  tems  le  produit  de  la  pêche  doubler , 
&  celui  du  bois  feroit  fans  bornes ,  toute 
la  furface  du  pays  étant  couverte  de  fo- 
rêts. Ces  avantages  font  grands ,  fans  dou- 
te; cependant  ils  font  peu  de  chofe  com- 
parés à  ceux  qu'on  retireroit  des  divers 
articles  de  culture  dont  j'ai  déjà  parlé, 
fource  nouvelle  d'un  riche  commerce. 
L'expérience  6c  une  connoifTance  plus 
faine  des  parties  intérieures  de  la  contrée 
ajouteroient  encore  beaucoup  à  cette  maffe 
de  félicité  commune. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c* 
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LETTRE     XI. 

M    I    L    O    R    D, 

J^  ous  paflerons  pour  quelques  mo- 
mens ,  fi  V.  S.  le  trouve  bon ,  du  Con* 
tinent  aux  ifles  adjacentes ,  de  Sl  Jean  6c 
du  Cap  '  Breton. 

L'ifle  de  Sf.  Jean  diffère  très  -  peu  de 
de  la  Nouvelle  -  EcoJJe  quant  au  climat, 
mais  eflentiellement  quant  au  fol.  Le 
fol  de  St,  Jean  efl  très  -  propre  au  pâturage 
&  celui  de  la  Nouvelle  -  EcoJJe  au  labou- 
rage. 11  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette 
différence  foit  défavantageufe  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre;  au  contraire,  en  donnant  occa- 
lion  à  un  échange  dans  leurs  produits  rcs- 
pedlifs ,  il  en  doit  néceffairement  réfulter 
un  profit  réciproque,  attendu  que  leur 
voifinage  les  met  à  l'abri  de  tout  inconvé- 
jiient  ou  danger  d'interruption. 

Tandis  que  les  habitans  de  la  Nouvelle* 
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Ecoffe  s'appliqueront  à  Tagriculture ,  ceux 
de  St.  Jean  emploîront  donc  leur  terrein 
un  pâturage;  ces  derniers  pourront  ainfi 
dirpofer  d'une  grande  partie  de  leur  tems 
pour  fuivre  leur  propre  pêche;  ils  auront 
de  plus  du  bétail  pour  approvifionner  ceux 
qui  feront  engagés  dans  d'autres  pêches, 
&  il  ne  tiendra  qu'à  eux  d'établir  un  com- 
merce très-lucratif,  en  cet  article ,  avec  les 
Ides  ^t%  Indes  'Occidentales  ^  où  ils  auront 
toujours  un  débouché  très -abondant.  Je 
ne  veux  pas  dire  par  là  que  la  Nouvelle- 
EcoJJe  n'eft  bonne  qu'au  pâturage,  ou, 
l'ifle  de  St.  Jean  qu'au  labourage  ;  je  ne 
parle  que  des  produftions  qui  leur  font 
plus  effentiellement  propres  à  chacune,  & 
qu'il  leur  importe  conféquemment  de  fui- 
vre ,  principalement  comme  objets  de  com- 
merce. 

L'aftivité  avec  laquelle  on  entreprit 
l'EtablilTement  de  cette  Ifle,  immédiate- 
ment à  la  fin  de  la  dernière  guerre;  le 
nombre,  le  rang,  &  les  richeffes  des 
perfonnes  qui  voulurent  y  contribuer  don- 
nent lieu  d'efpérer ,  avec  le  tems ,  des  progrès 

plus 
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plus  étendus  que  ceux  qu'on  pnroît  y  avoir 
faits  jufqu'à  préfent;  mais,  quelle  qu'ait 
été  la  caufe  de  ce  retardement ,  il  ne  faut 
pas  fe  flatter  d'en  avoir  bien  connu  les 
funefles  conféquences ,  &  que  l'on  fera 
plus  heureux  en  revenant  à  l'entreprife. 

L'importance  de  l'Ifle  du  Cap  -  Bretcn 
ne  confîfte  uniquement  que  dans  fa  fitua- 
tion;  tant  que  les  François  l'ont  pofFédée 
ils  en  ont  fçu  profiter  pour  protéger  leurs 
pêches  &  nuire  aux  nôtres  fur  les  bancs 
de  Terre-Neuve;  mais  cette  importance 
à  ceffé  dès  qu'elle  eft  tombée  entre  nos 
mains ,  d'autant  que  l'on  nous  reconnoîë 
maintenant  pour  maîtres  de  la  pêche 
entière;  auffi  -avons -nous  démoli  tous 
les  Forts  qu'ils  avoient  élevés ,  leur  utilité 
n'étant  pas  proportionnée  aux  fraix  de 
leur  entretien» 

Cette  Ifle  ne  nous  eft  cependant  î3as 
tout- à -fait  inutile,  puifqu'elle  s'étend 
fur  les  bancs  de  pêche  qui  l'environnent 
dans  toute  fa  circonférence  ^  qu'elle  noits 
offre  ainfi  un  afile  pour  préparer  le  pois- 
fon  qu'on  y  prend, &nous  épargne Tembar- 
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ras,  le  délai,  &  la  dépenfe  de  le  trans- 
porter pour  cela  en  d'autres  endroits.  Je 
ne  m'arrêterai  point  fiir  l'importance  de 
fon  havre  pour  la  navigation  de  la  rivière 
de  S^.  Lmirenî. 

Le  climat  de  cette  ifle  étant  plus  mau- 
vais que  dans  la  Nouvelle -EcoJJey  &  le 
fol  encore  moins  propre  à  la  végétation 
de  toute  efpece  de  plantes,  je  ne  vois 
pas  quel  autre  profit  on  pourroit  en  reti- 
rer. Elles  font  toutes  les  deux  fituées 
fur  des  rochers ,  également  expofées  au 
froid  de  l'hiver  &  à  la  chaleur  de  fêté , 
n'ayant  point  de  forêts  pour  les  garan- 
tir de  ces  intempéries  comme  fur  le  con- 
tinent. Ce  feroit  donc  envain  qu'on  en- 
treprendroit  de  former  quelques  établiiïe- 
mens  permanens  dans  cette  ifle;  ils  ne 
réuffiront  jamais  affez  pour  engnger  le 
peuple  à  s'y  fixer,  ou  pour  nous  rem- 
bourfer  de  nos  dépenfes. 

J'ai  l'honneur  d'être  (kc. 
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LETTRE     XII. 


M    I    L    O    R    D, 

j\^  OU  S  voilà  maintenant  parvenus  à  la 
Nouvelle- Angleterre ^  contrée  qui  mérite 
bien  ce  nom,  comme  la  première  &  la 
plus  confidérable  des  Colonies  que  nous 
avons  fondées  en  Amérique. 

Le  climat,  le  fol  &  les  productions 
de  cette  contrée  font  fi  bien  connus ,  que 
tout  détail  fur  ces  objets  feroit  abfolument 
inunie.  Son  importance  pour  la  Mère»- 
Patrie  paroîtra  fufRfamment  dans  l'état 
fuivant  de  notre  commerce  avec  elle. 


G  a 
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MARCHANDISES  E  X  P  0  R, 
TÉ  ES  DE  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  POUR  LA  NOU- 

,     FEL  LE- ANGLETERRE. 

Fer  Acier,  Cuivre,  Bronze , y 
Fer -blanc,  ^  Plomb  travaillés ,% 
Draps  de  laine ,  Etoffes,  Flanel-% 
h  ,  Molleton  ,  diverfes  Toiles ,  j| 
Scies,  Galons  d'or  i^  d'argent ,i 
Mercerie  ,  Bonneterie  ,  Cha-  \ 
féaux,  Velours  de  coton,  Coutel- 1 
hrie  ,  Clincaillerie  ,  Chanvre  ,  « 
Toiles  à  voile,  Cordage ,  Ouvrages  | 
de  tapiffcrie  &  de  fellcrie,  Me-I  ^ 
miferie  ,  Couleurs,  Outils  dc^'^'^>^^^^^' 
navires.  Agrès,  Poterie,  Mar- 
chandifes  des  Indes,  Meules  à 
aiguifcr.  Filets  pour  la  pêche. 
Fromages,  Viande  f aie e ,  Colifi- 
chets, Breloques,  ^c.  Semences, 
Tabac,  Pipes,  Bière  forte ,  Li- 
queurs ,  Vins  ^  drogues  médici- 
nales  qui,  au  prix  moyen  de  jj 
trois  ans,  ont  coûté. 


On  fentira  bien  mieux  encore  l'impor- 
tance de  ce  commerce,  fi  l'on  en  confi- 
dere  la  nature ,  &  que  les  retours  de  nos 
exportations  fe  font  en  plus  grande  partie. 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES  DE  LA  NOUVELLE- 
ANGLETERRE. 


2  or 


loooo  tonnes  de  Morue  .  £  lo 
Mâts,   Planches  y  Poutres, 
Ais  ,     Solives  ,      .     .     .     . 
70  Navires     .     -    •   £  700 
8000  barriques  de  Maque- 
reaux tf  a  lofe  s  fa  lé  s    .  .  à 
7000  tonnes  d'huile   de 
Baleine  à     ...     £  i^ 
28  tonnes  de  fanons  de  Ba- 
leine     à    ^'3oa     . 

1500  barriques   Térébenthi- 
ne,  Poix  (3'  Goudron  .  .  à  Sr    , 
Chevaux   â?  gros- bétail     .      .     . 
8000  barriques  de  Pot  affe  .  .à  50/, 
9000  barriques  de  Viande  fu- 
mée    .      .      .      •     .     à     30/"    . 
Cire  ^  divers  autres  articles 
évalués,  au  prix  moyen 
de    trois    années,     .     .     ,     , 


^100,000. 

45,000, 
49,000. 

8,000. 

105,000. 

8,400» 

600. 
12,000. 

20j000. 
J  33500,. 

9,000. 


^307,500. 


de  l'argent  foldé  pour  la  plupart  des  arti- 
cles exportés  de  la  Nouvelle  -  Angleterrù. 
dans  d'autres  marchés. 

Il  eft  bien  délicat ,  .  Milord,    de  dire 
quelque  chofe  qui  paroifTe  avoir  k  moin- 


G 
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dre  rapport  aux  maUieureuies  quereiles 
qui  fabfiftent  aftuellement  entre  la  Gran- 
de-Bretagne &  les  Américains,  fes  chers 
enjans  ;  c'eft  pourquoi  j'obferverai 
feulement  que  fi  le  commerce  de  cette 
C(jlonie,  dans  l'état  ou  font  les  chofes 
aftuellement  ,  efl:  fî  avantageux ,  l'on 
doit  juger  par  là  de  ce  qu'il  a  dû  être 
avant  nos  querelles ,  quand  nos  exporta- 
tions montoient  à  près  de  £.  550,000 
par  année.  Que  ne  devrions  -  nous  pas 
faire  pour  lui  rendre  fon  ancienne  fplen- 
deur  ! 

Les  plaintes  faites  par  les  Colonies  de 
ia  rareté  des  efpeces  parmi  elles ,  ne  peu- 
vent infirmer  ce  que  j'ai  avancé;  ^z/*?  mus 
étions  payés  en  argent  de  la  plupart  de  nos 
exportations  pour  la  Nouvelle- Angleterre, 

Pvien  cependant  de  plus  pofitif.  Cet 
argent,  il  efl:  vrai,  n'en  vient  pas  im- 
médiatement, mais  de5  endroits  où  fes 
marchandifes  font  vendues ,  d'où  il  nous, 
efc  apporté  direélcment,  les  importations 
de  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  de  tout  autre 
pays  que  de  la  Grande  -Bretagne  ^  étant 
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trop  peu  de  cbofe,  pour  être  de  quel- 
que poids  dans  la  balance  du  commerce. 
La  rareté  des  efpeces  parmi  les  Colonies 
vient  donc  de  ce  qu'elles  nous  payent  en 
argent;  &  c'efl  h  ce  qu'elles  devroient 
éviter. 

Si  l'on  demandoit,  comment  la  AW- 
velk'  Afigleterre  peut  fe  paffer  des  diiFé- 
rens  articles  de  commerce  que  nous  lui 
fourniiïions  autrefois,  &  dont  la  dimi- 
nution de  nos  exportadons  attefte  qu'ils 
fe  privent  à  préfent,  la  réponfe  fe  pré- 
fenteroit  d'elle-même.  Par  l'état  précé- 
dent, il  paroît  que  la  plupart  des  articles 
exportés  confiflent  en  objets  de  luxe,  ou 
au  moins  peu  néceiHîires  à  la  vie;  quant 
à  ceux  qui  font  indifpenfiibles ,  la  con- 
trée fe  les  fournit  abondamment.  Aujour- 
d'hui que  les  habitans  connoiffent  mieux 
qu'aucun  autre  peuple  du  monde  tout  le 
prix  de  cet  efprit  de  liberté  qui  fit  dé- 
ferter  à  leurs  ancêtres  leur  pays  natal  & 
les  conduifit  dans  ce  pays;  maintenant 
qu'ils  y  jouifTent,  comme  individus,  de 
plus  d'indépendance  ^  divers  égards ,  par- 
G  4 
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tîculierement  dans  leurs  manières,  loix  & 
fituation ,  n'étoit  -  il  pas  naturel  de  pen- 
fer  qu'à  la  moindre  crainte  (fondée  ou 
non)  de  quelque  atteinte  à  cette  précieufe 
liberté ,  ils  prendraient  l'alarme  &  fe  porte- 
roient  aux  dernières  extrémités  pour  s'y 
oppofer.  C'eft  donc  par  un  principe 
louable  qu'ils  ont  mieux  aimé,  fe  priver 
de  tous  ces  articles  de  luxe ,  de  conve- 
nance ou  de  commodité,  &  fe  borner 
criderement  aux  plus  urgens.  — -  Nous  ne 
favons  &  n'éprouvons  que  trop  jufqu'à 
quel  point  ils  ont  déjà  commencé  à  le  fai- 
re; il  eft  probable  qu'ils  ne  s'en  dendront 
pas  là;  &  cette  perlpedive  n'efl  rien, 
moins  qu'agréable.  Ces  principes  fe  for- 
titient  par  la  pratique,  &  ces  privadons , 
qui  dans  le  commencement  on  du  leur 
être  pénibles,  leur  deviendront  par  l'ha- 
bitude familières  au  point  de  n'y  plus  faire 
attention. 

Je  crains  bien ,  Milord ,  que  cela  ne 
contredire  l'idée  où  l'on  eft  que  la  Nou-. 
veUe-yifJgleterre  doit  dépendre  ahfolument 
^e  nous  pour  les  articles  que  Tî^rt  &  l'in^ 
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duftrie  ont  rendus  fi  communs  ici ,  qu'ils 
font  à  rufagemôme  du  bas  peuple:  mais 
après  une  recherche  exaéle,  cette /idée 
tombe  d'elle-même.  Le  peuple  de  la 
ISaiivelle- Angleterre  doit  cette  indépen- 
dance d'individus  dans  laquelle  confifte 
vraiment  l'efTence  de  la  liberté ,  &  qui 
en  eft  la  meilleure  prote(5lion,  à  une  loi 
particulière  ^'hérédité  qui  veut  que  les 
polTeffions  d'un  père  foient  réparties  éga- 
lement entre  tous  fes  enfans ,  afin  de  les 
tenir  par  là  dans  une  heureufe  médiocrité, 
&  les  obliger  à  tourner  leurs  penfées 
du  côté  de  rinduftrie  pour  éviter  la  mi- 
fere;  loi  fage,  qui  en  leur  ôtant  &  la 
tentation,  6c  les  moyens  de  fe  procurer 
les  objets  de  luxe,  les  garantit  de  la  né- 
celîîté  de  fe  laifler  dépouiller  de  leur  liber- 
té. Comme  ils  n'ont  point  encore  pris 
un  goût  aflez  vif  pour  le  luxe,  pour  ha- 
farder,  encore  moins  pour  échanger  contre 
quelque  commodités  que  ce  foit,  les 
avantages  ineflimables  dont  ils  jouiflènt, 
rien  au  monde  de  plus  abfurde  que  de 
G  5 
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5Ïmagîner  qu'ils  facrifieront  leur  indépen- 
dance à  des  befoins  purement  faélices. 

J'ai  précédemment  obfervé  à  V.  S. 
qu'on  tire  à  peu  près  tout  le  parti  poffible 
des  produâ:ions  de  la  Nouvelle  -  Angleter- 
re; j'en  dois  excepter  le  chanvre  &  le  lin 
qui  font  fufceptibles  d'amélioration  :  le 
fol  y  efl:  admirable  pour  ces  deux  articles 
dont  nous  ne  faurions  trop  recueillir, 
même  pour  notre  propre  confommation. 

Les  avantages  qui  réfulteroient  néceffai- 
rement  d'une  provifion  fuffifante  d'articles 
fi  efTentiels,  fe  préfentent  naturellement 
\  l'efprit.  Aufîî  l'on  ne  peut  afTez  s'é- 
tonner que  l'intérêt  de  quelques  indivi- 
dus ,  quels  qu'ils  foient ,  puifle  être  mis , 
même  pour  un  moment,  en  concurrence 
avec  celui  de  la  nation  en  général ,  qui  a 
un  fi  grand  intérêt  à  ne  pas  fouffrir  ce 
commerce  entre  les  mains  de  quelques 
particuliers,  mais  de  le  faire  elle-même. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 
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LETTRE     XIIL 

M    I    L    0    R    B, 

/^PRÈs  la  Nouvelle  -  Angleterre  vien- 
nent naturellement  les  Colonies  de  Connec- 
îlcut ,  de  Vljle  de  Rhode  ôc  de  la  Nouvel- 
le Hampsbire.  Dans  l'origine  elles  lui  ap- 
partenoient ,  &  à  plufieurs  égards  elles  font 
encore  regardées  comme  en  faifant  partie. 
Aufîî  toutes  les  obfervations  que  j'ai  faites 
fur  la  Nouvelle  -  Angleterre  font-elles  ap- 
plicables à  ces  trois  Colonies. 

Les  productions  de  Conne&îcut ,  d^VI/Js 
de  Rhode  &  de  la  Nouvelle-Hampshire 
font  pour  la  plupart  les  mêmes  que  cel- 
les de  la  Nouvelle  -  Angleterre;  &  le  com- 
merce que  font  les  trois  premières  de 
ces  Colonies  avec  la  Mère  -  Patrie  eft  fi 
mêlé  avec  celui  de  la  quatrième  pour 
beaucoup  d'articles ,  qu'il  feroit  plus  diffi- 
cile, qu'il  ne  femble  nécelfaire^de  tirer  une 
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ligne  de  réparation  entre  plufieurs  de  ces 
articles.  Cependant,  pour  jeter  autant 
de  clarté  qu'il  eft  poffible  fur  un  fujet 
auffi  intérefTant,  je  vais  mettre  fous  les 
yeux  de  V.  S.  un  tableau  de  leur  com- 
merce particulier,  autant  qu'il  peut  être 
fuppofé  différent. 
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MJRCHANDISES  EXPOR^ 
TÉES  DE  LA  GRANDE^ 
BRETAGNE  POUR  CON 
NECTICUT,  LISLE  DE  RHO- 
DE  ,  &  LA  NOUVELLE^ 
HAMPSHIRE, 

Fer  Acier  ^    Cuivre,   Bronze, % 
'  Fer  -  blanc  ^  Plomb    travaillés  ,  | 
Draps  âe  laine ,  Etoffes ,  Flanelles ,  | 
Molleton,  diverfes  Toiles,  Soies,  ^ 
Galons  d'or  âf  d'argent ,  Mercerie  J 
Bonneterie,  Chapeaux, Velours  del 
coton  ,    Coutellerie ,  Clincaillerie ,  « 
Chanvre ,  Toile  à  voile ,  Cordages,  | 
Ouvrages  de   tapifferie  ^  de  Sel-jn  j  ^  qq^^ 
lerie,  Menuiferie  ,  Couleurs ,  Ou-^^ 
tils   de    Navire,  agrès.    Poterie ,  A 
Marchandifes  des  Indes,  Meules^ 
à    aiguifer ,  Filets  pour  la  pêche  ,\ 
Fromages,    Viande  f aie e ,    Colifi-^ 
chefs.  Breloques,  ^c-  Semences, i 
Tabac  ,Pip  es, Bière  forte  ,Liqueurs,  B 
Vins  (^  Drogues  médicinales.  Tous  | 
ces  articles ,  au  prix  moyen  de  trois  J 
années ,  ont  coûté 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES  DE  CONNECTICUT, 
LISLE  DE  REIODE  &  LA 
NOUFELLE^HAMPSHIRE 
POUR  LA  GRANDE- BRE^ 
TA  G  NE. 

Mats  y  Planches  y  Poutres 

Ais  y  &c,  ....  3^30,0000 
Viande  fumée  ,    Beurre ^  Fro-\ 

^^ê^     ......    i{[  15,000. 

Graine  de  chanvre     .     .     .    J 
1500  Tonnes  d'' Huile  de 

Baleine  &  autres  .  à;f  15   .   22,500. 

Maqueraux  falés,    Alo/es  . 

&  autres  poijjons  .  .  7,000. 
Chevaux  &  gros  -  hé t ail  .  ,  .  25,000. 
6000   Barriques  de  Potas- 

fi      '      •      -      .      .   «s:  50    .    15,000. 

£  114,500. 


La  différence  entre  ces  exportations  & 
celles  de  la  Nouvelle-Angleterre  efl:  évidem- 
ment toujours  la  même,  &  partout,  dans 
les  différentes  parties  du  même  pays,  tous 
les  articles  de  la  Lifte  ci-deffus  font  in- 
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dus    dans   ceux  de  la  Nouvelle  -  Angh- 
terre  comme  partie  d'un  tout. 

La  balance,  au  premier  coup  d'œil 
de  ces  tableaux,  eft  contre  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  ce  n'efl  qu'en  apparence. 
On  a  fait  voir  que  le  commerce  des  Co- 
lonies avec  nous  ne  confifte  abfolument 
que  dans  des  objets,  pour  ainfi-dire, 
indifpenfabies  ;  fi  donc  il  peut  être  cons- 
taté qu'elles  ne  tirent  pas  de  nous  une 
quantité  de  denrées  proportionnées  à  leur 
nombre,  on  en  doit  inférer  qu'elles  fe 
les  procurent  de  plus  près  &  de  la  main 
à  la  main  des  autres  Colonies ,  particuliè- 
rement de  la  Nouvelle -Tork  &  de  la  Nou- 
velle- Angleterre  avec  qui  elles  font  la 
plus  grande  partie  de  leur  commerce; 
enforte  que  le  produit  de  l'excédent  de 
leurs  exportations  fur  leurs  importations 
doit  être  porté  au  crédit  de  ces  Colonies, 
&  finalement  aboutir  au  nôtre ,  ainfi  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  l'infinuer  à  V.  S.  dans 
ma  précédente  lettre. 

Puis    donc,  Milord  ,    que  les  quatre 
Colonies   de  la  Nouvelle- Angleterre^  du 
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Conne6ficut ,  de  XIfle  de  Rhode  &  de  là 
Nouvelle  -  Hampshire  font  tellement  liées 
Tune  à  l'autre  qu'elles  font  inféparables  en 
tout  fens ,  je  crois  à  propos  de  foumettre 
à  V.  S.  quelques  avis  ultérieurs,  qui  les 
concernent.  On  verra  qu'ils  peuvent  être 
utiles  à  l'intérêt  général  de  toutes ,  &  con- 
féquemment  à  celui  de  la  Grande  -  Breta- 
gne qui  n'en  peut     être  féparé. 

L'importance  de  ces  Colonies  confis- 
tant  non  dans  les  produdlions  de  leur  crû , 
mais  dans  le  nombre  de  leurs  habitans 
&  leur  fituation  avantageufe  pour  le  com- 
merce refpeélif  qui  leur  efl  propre;  la 
première  chofe  à  quoi  l'on  doit  penfer, 
c'efl:  de  faire  en  forte  de  perfuader  aux 
habitans  de  s'occuper  des  objets  les  plus 
propres  à  fournir  à  leurs  befoins ,  &  de 
capdver  en  même  tems  fi  fortement  leur 
attention ,  qu'ils  n'aient  pas  le  loifir  de  for- 
mer des  projets  que,  dans  un  état  de 
loifir,  la  contemplarion  de  leur  nombre 
leur  feroit  infailliblement  concevoir. 

Les  deux  objets  évidemment  les  plus 
propres  à  ce  dcifein.  (\\  en  efl  d'autres 

fans 
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d'autres  )  font  ragriculture  &  les  manufac- 
tures; mais  on  doit  y  procéder  par  des 
principes  différens. 

J'ai  dit  que  l'agriculture  ne  peut  être 
poulTée  trop  loin:  les  confomniateurs 
augmentent  régulièrement  en  proportion 
des  objets  qu'ils  ont  à  confommer;  6c 
quand  on  a  un  fuperfîu  de  denrées ,  on 
eft  toujours  alTuré  d'en  trouver  une  vente 
facile  au  dehors.  Mais",  à  Fégard  des 
manufactures  5  on  doit  fè  conduire  bien 
différemment  :  au  lieu  de  donner  un 
encouragement  général  &  ordinaire  à 
l'exercice  de  tous  les  arts,  comme  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  oll  doit  choiOi: 
avec  fagacité  &  précaution  des  objets  par- 
ticuliers dont  on  puilTe  fe  promettre  avec 
raifon  la  réufîîte,  &  ce  choix  doit  tomber 
fur  les  chofes  de  première  néceiîîté  ou 
dont  au  moins  il  foit  difficile  de  fe 
paffer. 

Ce  n'efl  pas ,  Milord ,  que  je  prétende 
înfinuer  par  ■  là  que  les  habitans  de  ces 
Colonies  manquent  de  capacité  pour  les 
arts  :    on    fait  parfaitemenc   le  contraire. 
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Tout  ce  que  j'entends  par  cette  reflric" 
don ,  c'efl:  que  leurs  talens  devroient  être 
employés  à  des  arts  analogues  aux  pro- 
ductions &  aux  circonflances  de  leur  pays, 
afin  de  s'y  perfeéiiionner  &  de  fabriquer 
fur  le  lieu  les  marchandifes  que  la  partie 
la  plus  pauvre  du  peuple  n'efl  pas  en  état 
de  fe  procurer,  &  dont  cependant  elle 
ne-  peut  fe  palîer ,  ou  au  moins  dont  elle 
ne  fe  pafiera  pas  fans  murmure. 

Je  crains  bien  que  des  politiques  peu 
clairvoj^ans  &  avides  n'en  prennent  l'alar- 
me ,  <Sc  ne  s'écrient  que  ce  que  je  propo- 
fe  pour  le  profit  de  ces  Colonies  feroit  au 
détriment  de  la  Mère -Patrie;  mais  j'es- 
père prouver  que  c'efl  précifément  tout 
le  contraire ,  ôz  que  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace de  nous  les  rendre  utiles,  &  cela  dans 
le  fens  le  plus  étendu  &  le  plus  impor- 
tant, eîl  de  les  encourager  d'abord  à 
s'occuper  de  leurs  propres  intérêts  en 
s'appliquant  à  ces  deux  objets. 

La  fîiine  &  fàlutaire  politique  de  re- 
commander &  de  favorifer  l'agriculture 
eft  fi  bien  6c  fi  univerfellement  connue, 
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qu'il  feroit  inutile  d'en  donner  ici  des 
preuves.  Les  premiers  &  les  plus 
grands  avantages  qui  en  réfukcnt  font  de 
fournir  de  Toccupation  &  en  même  tems 
les  moyens  de  fubfifter.  Dans  le  cas 
actuel,  l'application  recommandée  pour 
les  manufliclures,  opère  le  premier  de 
ces  biens  ôc  contribue  efTentiellement  au 
fécond,  parce  qu'il  en  eîl:  peu,  pour  ne 
pas  dire  point,  qui  ne  foient  prefque  auffi 
néceflaires  à  la  vie  que  le  pain  même. 
Dans^-  les  endroits  où  ces  chofes  ne  peu- 
vent pas  être  immédiatement  fabriquées 
par  les  confom.mateurs  eux  mêmes ,  leurs 
yeux  fe  tournent  nécefTairement  vers  les 
lieux  oii  ils  peuvent  les  acheter;  &  s'ils 
manquent  d'argent ,  moyen  ordinaire  pour 
de  pareils  achats,  ils  y  fuppléent  par 
l'échange  des  chofes  qui  font  en  leur 
pofTeffion. 

Jufqu'ici  on  a  pu  croire  que  les  pro- 
grès des  Colonies  pofent  fur  des  principes 
juftes:  en  général  cela  eft  vrai;  mais  il  efl 
des  circonftances  "particulières  qui  forment 
H   2 


des    différences    eiTeiitielks  duns    le  cas 
préfent. 

J'ai  •  dit  que  Timpoitance  de  ces  Colo- 
nies confifte  feulement  dans  le  nombre 
des  habitans  &  en  ce  qu'ils  jouiflent  d'un 
état  d'indépendance  qui  leur  efl  pardcu- 
lier:  mais  on  doit  obferver  auilî  que  les 
véritables  moyens  qui  les  maintiennent 
dans  cette  indépendance,  font  qu'ils  res- 
tent en  même  tems  dans  un  état  de  pau- 
vreté qui  les  empêche  de  confommer  une 
quantité  de  marchandifes  de  la  Mère  -  Pa- 
trie ,  proportionnée  à  leur  nombre,  & 
de  plus  ,  qu'ils  bornent  leur  modique  con- 
fommation  à  des  articles  fur  lesquels 
les  manufacturiers  ont  très  -  peu  à  gagner. 

La  méthode  la  plus  prompte  &  la  plus 
fure  de  faire  tourner  à  notre  avantage 
l'importance  naturelle  des  Colonies,  c'efl 
de  les  délivrer  de  cette  pauvreté  fans  don- 
ner atteinte  à  leur  indépendance.  Cela 
efl  d'autant  plus  aifé  qu'il  fuffit  de  les  en- 
courager, comme  on  a  dit,  à  l'agriculture 
&  aux  manufactures.    'La  première,  en 


fourniiïànt  à  leur  fubfiftance,  leur  pro^ 
curera  un  objet  de  commerce  d\in  débit 
facile  &  infaillible,  tandis  que  les  fécon- 
des, en  les  mettant  en  état  de  fabriquer 
eux-mêmes  les  chofes  de  première  neces- 
fité  pour  lefquelles  ils  échangent  maintenant 
leurs  productions ,  laiflèront  en  leurs  mains 
de  quoi  s'en  procurer  d'autres  de  plus 
grand  prix ,  chofe  impoffible  dans  les  cir- 
çonftances  actuelles ,  quelque  defir  qu'ils 
en  aient ,  6c  quelque  pénible  que  leur  en 
foit  la  privation. 

Que  les  habitans  de  ces  Colonies  foient, 
dis -je,  encouragés  à  cultiver  le  chanvre 
&  le  lin ,  à  tanner  les  cuirs  de  leur  gros 
bétail,  à  filer  la  laine  de  leur  brebis  «S^c. 
&c.  6<:c.  &  à  les  rendre  propres  par  ces  tra- 
vaux aux  befoins  les  plus  immédiats; 
bientôt ,  au  lieu  d'appliquer  la  valeur 
de  leurs  exportations,  comme  ils  font 
maintenant ,  aux  chofes  de  premier  befoîn ,, 
ils  en  achèteront  d'autres  moins  nécefiài» 
res ,  mais  d'un  plus  grand  prix ,  &  confé-- 
quemment  d'un  plus  grand  profit  pour  le. 
vendeur.  Ce  n'eit  pas  tout:  dès  qu'ils 
H  3 
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connoîtront  le  prix  de  ces  nouvelles 
jouiflances ,  on  les  verra  redoubler  d'in- 
duftrie  &  d'aciivité  pour  augmenter  de 
plus  en  plus  leurs  exportations. 

Ce  n'efl  pas  encore  le  feul  bien  que 
produira  cette  lage  mefure,  elle  les  em- 
pêchera de  s'occuper  du  commerce  ôc 
d'en  partager  les  bénéfices  avec  nous  ;  de 
forte  qu'il  reftera  entièrement  en  nos 
mains ,  tandis  qu'ils  dirigeront  toutes  leurs 
penfées  à  l'amélioration  intérieure.  Cet 
avantage  eft  fi  évident,  fi  grand,  qu'il 
fufiît  de  l'énoncer  pour  exciter  à  prendre 
tous  les  tempéramens  poffibles  6c  pro- 
pres h  l'obtenir. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  raccroifTement 
de  la  population ,  qui  efl:  une  fuite  infailli- 
ble de  l'application  à  l'agriculture,  telle 
que  je  la  propofe,  feroit  un  encourage- 
ment à  fecouer  le  joug  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne. Il  faut  être  bien  borné  en  matière 
de  politique  pour  avoir  une  pareille 
crainte.  Nos  pollèfîîons  fur  le  Con- 
tinent font  d'une  telle  utilité ,  qu'il  efl 
au-defîlis  de  l'imagination  d'en  concevoir 
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rîmportnnce.  Lors  donc  que  les  Irabitans' 
pourront  s'étendre  dans  l'intérieur  des 
terres,  qu'ils  feront  Tùrs  de  la  vente  de 
leurs  denrées ,  c:  que ,  d'un  autre  côté, 
ils  auront  des  retours  qui  leur  feront  plai- 
lîr,  ils  ne  penfcront  jamais  à  rompre  une 
liaifon  nuffi  avantageufe,  d'autant  plus 
qu'en  la  rompant  ils  ne  pourroient  pas 
efpérer  un  meilleur  fort,  pas  môme  un 
femblable.  C'eft  de  cette  •  dépendance 
de  commerce  dont  il  a  été  tant  parlé  de- 
puis quelque  tems ,  &  dont  on  avoit  des 
idées  û  peu  juftes-  Une  connexion  ainii 
cimentée  par  des  avantages  mutuels ,  de- 
viendroit  indiiîbiuble,  ôc  le  nombre  des 
Colons  feroit  notre  force. 

Telles  font  quelques-unes  des  réfle- 
xions que  je  m'étois  propofé  de  foumet- 
tre  à  Y»  S.  y  bien  perfuadé  qu'en  faveur 
du  motif  qui  m'a  fait  prendre  la  plume, 
elle  daigneroit  les  agréer.  J'en  referve 
d'autres,  auili  importantes,  pour  un  au- 
tre lieu,  comme  plus  générales,  6c  éga- 
lement applicables  h  nos  autres  Colonies. 

J'ai  riionneur  d'être  Ôcc. 
H  4 
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LETTRE     XIV. 

M    ï    L    O    R    D3 

JL/A  Province  que  je  dois  foumettre 
enluite  à  la  confidération  de  Vôtre  Sei- 
gneurie eft  la  Nouvelle -Tork;  c'eft,  h 
tous  égards,'  le  féjour  le  plus  délicieux 
de  toute  l'Amérique  feptentrionale  ;  la 
falubrité  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  y 
font  admirables.  Outre  Tes  produaions 
indigènes ,  abondamment  fuffifantes  pour 
tous  les  befoins  de  la  vie ,  toutes  les  pro- 
duftions  de  l'Europe  dont  on  y  a  fait  des 
efTais  y  viennent  parfaitement,  &  il  en 
eft  plufieurs  qui ,  avec  peu  de  peine,  y  par- 
viennent à  un  degré  de  bonté  infiniment 
au-defîus  de  celui  qu'elles  ont  en  Angle- 
terre après  une  culture  très-foignée  ôc 
très  •  difiîendieufe. 

Ce  pays  nous  eft  de  toute  manière  fi 
bien  connu ,  qu'il  feroit  fuperflu  d'enu'e^ 


ici  dans  quelque  détail  particulier  de  ce 
qui  le  concerne.  Je  vous  prie  feulement, 
Milord ,  de  jeter  un  coup  d'œil  fur  le  ta- 
bleau fuivant,du  commerce  de  h  Nouvel  le- 
Tork  avec  la  Grande-Bretagne  :  je  ne  puis 
faire  précéder  de  rien  de  mieux  le  petit 
nombre  de  remarques  ,  qu'avec  fagré- 
ment  de  V.  S.,  je  pourrai  faire  par  la 
fuite. 
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MJRCHJNDISES  EXPOR. 
TÉES  DE  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  POURLA  NOU- 
VELLE TORIC 


Fer  j  Acier  ,  Cuivre^ 
FJciin^  Plomb  ,  Bronze  & 
Fer-hkmc  travaillés  ^  Corda- 
ges, chanvre.  Toiles  à  voile, 
agrès.  Couleurs,  Mercerie, 
Clincaillerie  ,  Bonneterie  , 
Chapeaux,  Etof es, Flanelles, 
Serge  de  Colchefter,  Soierie, 
Galons  d'or  &  d argent ,  Mar- 
chandi/es  de  Manchefter , Toi-^£ 5 3  i ,000. 
les  étrangères  &  d'Angleter- 
re, Poterie,  Meules  à  ai- 
gui  fer.  Coutellerie,  Bijoute- 
rie ,  Sellerie ,  Menuiferie ,  Se- 
mences, Fromage ,  Bière  for- 
te. Pipes,  Tabac,  Vins,  Li- 
queurs, Drogues  médicina- 
les ;  articles  qui ,  au  prix 
moyen  de  3  années ,  ont  coûtéi 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES DE  LA  NOUFELLE-^ 
TORK  POUR  EANGLETER^ 
RE   &  AUTRES   BI ARCHES. 

250,000  barils  de  Farine  ^  Bis- 
cuits      à  2of,     £  250,000/ 

70,000  quarts  de  Froment  à  2or.  .  70,000. 
Fèves,  Pois,  Avoine,  Bied  d'Inde 

^  autres  grains     .     .     .     ...  40,000. 

Bœuf,    £5*   Porc  falé ,   Jambon, 

Gibier     .     .     .     ' 18,000. 

30,000  fg.  de  Cire  .  .  .  à  if.    .    .  1,500. 

Langues ,  Beurre  ^  Fromage     .  .    .  8,000. 

Peaux  de  bêtes  fauves  ^  autres  .  .  .  35,000. 

7,000  mefures  Graine  de  lin  à  40^.  14,000. 

Chevaux  t^  autres  befliaux  .  .  .  17,000. 
Boïs    de    Charpente  ,    Planches, 

Mâts  y    Solives     .     .     .     .  ■   ,     .  25,000. 

7,000  mefures  Potaffe  .  à  40/;  .  14,000. 
20  Vaiffeaux  conftruits  pour 

vente     .      .     .     à    £  700     .     .  14,000- 

Ciiivre,  Métal  ^  Fer  en  barre     .     .  20,000. 

Le  tout ,  au  prix  moyen  aufli  de  5  ans ,  £  526,000. 


Le  produit  confidérable  de  nos  expor- 
tations rend  parfaitement  fenfible  l'impor- 
tance de  ce  commerce  pour  la  Mere-pa;^ 


trie  ;  cependant  l'on  fera  encore  plus 
frappé  de  cette  importance ,  fi  l'on  con- 
fidere  que  la  plus  grande  partie  des  expor- 
tations de .  cette  Province  pafTe  dans  d'au- 
tres marchés  ;  par  conféquent  que  les 
retours  font  pour  nous  en  argent,  fyftê- 
me  de  commerce  le  plus  avantageux  qu'on 
puiffe  fuivre  dans  quelque  pays  que  ce 
fgit. 

Bien  des  perfonnes ,  .  en  voyant  l'état 
floriflant  de  cette  Province,  ont  prétendu 
qu'elle  étoit  parvenue  à  fon  plus  haut  de- 
gré de  fplendeur;  mais  on  s'eft  étrange- 
ment trompé. 

J'ai  dit  dans  ïa  précédente  lettre  qu'il 
étoit  eflentiel  d'encourager  l'agriculture 
&  les  manufactures  des  chofes  les  plus 
communes  6c  les  plus  immédiatement 
néccfiaires,  dans  la  Nouvelle- Angleterre ^ 
le  ConneBicut ,  VIfle  de  Rhode  &  la  Nou- 
velle -  Hampshire  ^  &  j'ai  ajouté  que  ces 
Provinces  en  retirepoient  de  gros  bénéfices. 
J'en  dis  de  même  de  la  Nouvelle -Tork; 
qu'on  y  donne  les  mêmes  foins ,  &  il  en 
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relluera  des  bénéfices  confidérables  fur  à 
Grande-Bretagne,  Les  raifons  de  cette 
aflertion  font  fi  frappantes,  6c  elles  ont 
paru  fi  peremptoires  quand  j'ai  parlé  de 
ces  autres  Colonies,  que  la  répétition  en 
feroit  ici  fuperflue.  Il  efl:  cependant  à 
propos  d'obferver  à  V.  S.  comme  une 
preuve  que  la  Nou-velle-Tork  peut  produire 
au-delà  de  ce  qu'elle  envoie,  qu'elle  met 
annuellement  en  œuvre  pour  fon  propre 
ufage,  environ  2000  tonnes  de  chanvre 
&  de  lin. 

Quelque  avantageux  que  puifFentêtre 
pour  cette  Province ,  les  différens  articles 
dont  je  viens  de  parier,  ce  ne  font  pas 
les  feuls  en  quoi  elle  ed  fufceptible  d'a- 
mélioration. La  réuffite  de  plulîeurs  es- 
fais  fouvent  répétés  a  prouvé  qu'elle  abon- 
de en  métaux  précieux.  Les  quantités  de 
fer  &  de  cuivre  qu'on  a  déjà  exploités 
forment  des  objets  effendels  de  commerce: 
bien  plus ,  il  n'y  a  guère  de  doute  qu'on 
ne  découvre  des  métaux  de  plus  grand 
prix,    fi  l'on   fait    les  chercher.     Ainfi 
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s'ouvrent  de  nouvelles  fources  de  lîches- 
fes  également  avantageùfes  &  à  la  Colo- 
nie &  à  la  Mère -Patrie  où  viennent 
refluer  toutes  ces  richefles. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 


tL®J  t(^i  k^^ 
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LETTRE     XV, 

M  I  L  o  a  D, 

JL^A  Penfylvanîe ,  Colonie  adjacente  ^^ 
cil:  auffi  favorifée  des  dons  de  la  nature , 
&  peut-être  plus,  comme  l'on  dit,  de 
ceux  de  la  fortune.  Je  ne  (àche  aucun 
pa^'s  dans  l'univers  où  la  forme  du  Gou- 
vernement civil  foit  auffi  bien  combinée 
pour  le  bonheur  des  individus ,  &  confé- 
quemment  pour  la  profpérité  publique. 

Rien  en  cela  d'exagéré;  fi  Ton  avoit 
quelque  doute  là  -  deiTus ,  l'état  fuivant  du 
commerce  de  cette  Colonie  avec  la  Gran- 
de-Bretagne feroit  bien  propre  à  le  dis- 
fiper. 
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MARCHANDISES  EXPOR. 
TÉES  DE  LA  GRANDE^ 
BRETAGNE  POUR  PHILA- 
DELPHIE, SEUL  PORTDE 
MER  DE  LA  PENSTLVA- 
NIE, 


Fer ,  Acier ,  Cuivre ,  Etaïn  , 
Plomb  ,  Bronze  ^  Fer  -  blanc 
travaillés.  Mercerie  &f  Coutelle- 
rie de  ^Birmingham  ^  Slieffield, 
Chanvre ,  Cordages  y  Toiles  à  voile. 
Bonneterie ,  Chapeaux,  Molleton 
de  Colchefter  ,CUncaillerie ,  Etof- 
fes, Flanelle ,  Ouvrages  de  Man- 
clicfier ,  ■  Ganàs ,  Toile  d'Angle- 
trere  ^  étrangère ,  Soierie ,  Ga- 
lons d'or  6?  d'argent,  Bijoute- 
rie.  Couleurs,  agrès.  Sellerie, 
Menuiferie ,  Poterie,  Meules  à 
aïguifer ,  Filets- pour  la  pêche. 
Semences,  Viande  fumée ,  Fro- 
mage, Bierre forte.  Pipes,  Ta- 
hac  ;  Vins ,  Liqueurs  ^  Drogues 
tnédicinaks.  Tous  ces  articles,  au 
prixmoyende3  années,  coûtent. J 


5^61  I5Ô00. 


Telle   efl  la  nature  des  exportations  de 
cette  Colonie, que  tous  les  articles, à  très- 
peu    de   chofe  près,   font  portés  à  des 
MARCHANDISES 
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MARCHANDISES  EXPOR^ 
TÉ  ES  DE  PHILADELPHIE 
POUR  LA  GRANDE-BRE' 
TAGNE  &"  AUTRES  MAR- 
CHÉS. 


350,000  barrîls   de  Farine   ^ 

Bifcitits     ...     .à  2or.     .     .     £  350,000. 

ïoOjOôo  quarts  de  Froment  .  à  20/".  100,000. 

Fèves ,  pois ,  Avoine ,  Bled  dTn- 

de  {5*  autres  grains 1 2^000. 

Bœuf,  Porc  fumé.  Jambons  ^ 

gibier 45,000. 

20,000  ^  Cire.     ,     .     à  ip     ,     .  1,000. 

Beurre  ,   Fromage  ,    Langues,     .     .  10,000. 

peaux  de  bêtes  fauves  t3î  autres     .  50,000. 

Gros  bétail  ^  Chevaux     ....  20,000. 

Semence  de  lin  15,000  mefur.  à  40/1  30,000. 

Planches ,  Mâts ,  Poutres,  Soli- 
ves ^  Bois  de  charpente     .     .    .  35,000, 

25  Navires  conftruits  pour 

vente     -      -     à  £  700      .      .      .  17,500. 

Cuivre  )  Métal  ^  Fer  en  barre   .   .  35,500. 

Le  tout,  au  prix  moyen  de  3  cins,    £  705,500. 


marchés  hors  de  la  Grande-Bretagne, 
Les  retours  s'en  font  conféquemment 
pour  nous  en  argent.  J'ai  déjà  obfervé 
dans  la  lettre  précédente  quei  avantage 


I 
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réfultoit  de  cette  circonftmice ,  ainfi  que 
du  produit  ne  nos  propres  exportations, 
diins  ce  commerce. 

Les  circonflances  de  cette  Colonie 
étant  abfolument  les  mômes  que  celles  de 
la  Nouvelle  '  Tork ,  en  fuivant  la  même 
marche,  on  peut  également  Taméliorer. 
Les  détails  feroient  inutiles;  je  ne  di- 
rois  rien  de  nouveau. 

La  nouvelle  Jerfey  eft  fituée  immédia- 
tement à  côté  de  la  Nouvelle -Tork  ai  àQ 
la  Penfjlvanïe;  la  nature  ne  lui  a  pas 
moins  prodigué  fes  dons:  cependant,  à 
d'autres  égards ,  elle  efl  beaucoup  au- 
defTous  de  ces  deux  Provinces. 

Les  produirions  de  cette  Colonie  font 
exaélement  les  mêmes  que  celles  des  deux 
autres ,  &  Ton  commerce  eft  auffi  dans 
le  même  genre ,  mais  les  productions  ôc 
le  commerce  font  fufceptibles  d'amélio- 
rations beaucoup  plus  confidérables ,  par 
la  raifon  que  jufqu'à  préfent  on  s'y  efl 
beaucoup  moins  occupé  de  ces  deux 
grands  objets. 

La    caufe  de  ce  retardement  venant 


uniquement  de  ce  qu'il  efl  impoflîble  de 
vaquer  à  tout  en  même  tems,  il  e(t  à 
efpérer  qu'elle  ceflera  bientôt;  (Se  la  Nou" 
velle-Jerfeyy  à  l'exemple  des  Provinces 
adjacentes,  peut-être  à  l'aide  d'une  par- 
tie des  habitans ,  qui  de  celles-ci  viendront 
s'établir  dans  celle-là,  les  moyens  de 
faire  fortune  y  étant  aufîî  faciles ,  acquerra 
de  l'éclat  par  elle-même,  &  de  l'importan- 
ce pour  la  Grande  -  Bretagne  ;  elle  a  en 
abondance  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

La  Nouvelle 'Jerjey  ne  manque  pas  de 
ports  bons  &  commodes  ;  cependant  elle 
n'a  point  de  commerce  pardculier;  tout 
le  fien  fe  fait  avec  &  par  la  Nouvelle- 
Tork  &  la  Pen/ylvame ,  tant  pour  l'im- 
portation  que  l'exportadon  ;  &  il  ajoute 
conlidérablement  à  celui  de  ces  deux  pro= 
vinces ,  fpécialement  dans  l'ardcle  impor- 
tant du  cuivre ,  dont  la  plus  grande  partie 
s'exploite  dans  la  Nouvelle -Jerfej. 

J'ai  Thonneur  d*être  6cc. 
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LETTRE     XVL 

M   I    L    O    I\    D, 


E  la  Nouvelle 'Jcrfey  je  pafTe  à  h 
Firginie  &  au  Maryland.  La  nature  a 
mis  tant  de  reflemblance ,  à  tous  égards  ^ 
entre  ces  deux  Colonies;  elles  ont  en 
outre  une  communication  &  une  liaifon 
de  commerce  fi  intimes ,  qu'on  les  pren- 
droit  pour  deux  diftriéls  d'une  même  Pro- 
vince ,  plutôt  que  pour  deux  Provinces 
diftinéles,  quoique  formant  deux  Gou- 
vernemens  particuliers.  Et  fi  l'on  vou- 
loit  former  une  ligne  de  démarcation  dans 
Téchelle  de  leur  Commerce ,  il  feroit  plus 
difficile  d'en  venir  à  bout  que  l'éxécudon 
n'en  feroit  avantageufè. 

Je  vais  donc  mettre  fous  les  yeux  de 
V.  S.  l'état  du  commerce  de  fune  &  de 
l'autre,  comme  n'en  faifant  qu'un  à  pré- 
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fent;  flins  entrer  dans  aucun  détail  de 
leurs  produftions,  ni  m'arrêter  à  prou- 
ver leur  aptitude  naturelle  à  devenir  plus 
importantes  encore  qu'elles  ne  font. 


i  i 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES DE  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  POUR  LA  VIR- 
GINIE &  LE  MARTLAND. 


Fer  ,     Acier  ,    Cuivre  ,1 
EtûÀfîj  Bronze,  Plomb,  & 
Fer -h  la  ne  travaillés.    Chan- 
vre 5  Cordage ,  Etojjes  de  Soie , 
Flanelle ,  Baye ,  Toiles  étrangè- 
res &  d'Angleterre ,  Soie ,  Ga-  - 
Ions  d'or  &  d'argent.  Bijou- 
terie, Mercerie^  Clincaillerie 
Chapeaux ,  Gands ,  Ouvrages 
de  Manehejler ,  Birmingham \  nor 
&  Sheffield,Tapijferies,Mar''^^  «05,000. 
quetterie  ,  Agrès ,  Harnois , 
poterie,  Metdes  à  aiguijer , 
Couleurs,  Saumure^  Semen- 
ces ,  Filets  pour  la  pêche ,  Fro- 
mage,  Bière  forte.    Pipes  ^ 
Tabac ,   Fins ,   Liqueurs  & 
Drogues  médicinales.    Tous 
ces  articles ,  au  prix  moyen 
de  3  années ,  coûtent. 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES  DE  LA  VIRGINIE  & 
DU  MARTLAND  POUR  LA 
GRANDE  -  BRETAGNE  & 
AUTRES  MARCHÉS. 

96,000  tonnes  Tahûc^à  £,'^  ^  ^  7  68,ooO' 

Bled  d'Inde ,  Pois ,  Fèves  &c   ^  2>  0,000* 
40,000  quarts  de  Froment ,, 

à  20f. 40,000. 

Peaux  de  hét  es  fauves  &  autres ,  25,000. 

Fer  en  barre      .      .       ,      .  35>ooo, 
Mats ,    Planches ,    Solives , 


ierebentbine  cr  L>oudron    . 
Safafras,  Serpmùne,  &c. 
7,000   me  fur  es  de  Semence 

55,000. 
7,000, 

de  Un  à  40/.     .... 

Porc,  Bœuf  fumés , Jambons  , 
3 0  Navires, à  £1,000, 

14,000. 

15,000. 
30,000. 

I5O00  tonnes  de  Chanvre 

(*)      ^>      ;£    2  I               .            ,            .            . 

2I,OOOi 

Le  tout,nufîi  au  prix  moyen 

de   3  ans,  coûte  3^1,040,000, 

(*3  Outre  cette  quantité  de  chanvre  exporté  crû  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  Colons  en  réfervent  plus  de  4000 
tonnes,  &  plus  de  2'-,oo  de  lin  qu'ils  mettent  eux -niâmes 
en  cœuvre  pour  leur  propre  ufnge. 

1  4 
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La   première  chofe    qu'on   remarque 
dans   les   tableaux  du  commerce  de  ces 
deux  Provinces,   c'efl  qu'à  en  juger  par 
leurs   produits ,   la  balance  eft  contre  la 
Grande-Bretagne'^   mais,    comme  on  a 
déjà   obfervé  en  d'autres  occafions,    ce 
n'eft  qu'en  apparence.     Tous  les  articles 
exportés  de  la   Grande-Bretagne  à  la  Vir- 
ginie &  au  Mar^land  font  de  nos  produc- 
tions &  de  nos  manufactures,   un  très- 
petit  nombre  excepté ,  encore  ceux-ci  font- 
ils  de  notre  propre  importation ,  &  une 
des  branches  les  plus  lucratives  de  notre 
commerce,    deforte  que  le  bénéfice  que 
nous  en  retirons  égale,  Ma  peu  près,  le 
prix  qu'ils   nous   ont  coûté    de  premier 
achat,  tandis  qu'une  partie  aflez  confidé- 
rable  des  articles  exportés  de  la  Virginie 
&   du  B'Iaryland  paffe  dans  les  Colonies 
voifines  pour  y  être  échangée  contre  d'au- 
tres   articles   de   leur   crû  que  nous  ne 
pourrions  fournir  que  de  la  féconde  main, 
&  conféquemmcnt  à  un  prix  fi  exorbitant 
qu'il  y  auroit  autant  d'abfurdité  que  de  ty- 
rannie de  vouloir  qu'on  les  prît  de  nous. 
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Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 
foit  là  le  plus,  grand  avantage  que  nous 
retirons  de  notre  commerce  avec  ces 
Provinces.  L'article  capital  de  leurs  pro- 
duélions  eft  le  tabac  ,  denrée  qui ,  outre 
les  profits  particuliers  de  commerce  pour 
le  Marchand,  produit  immédiatement  un 
revenu  public  plus  grand  qu'aucune  de 
celles  qui  entrent  dans  le  cercle  de  notre 
commerce. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  h. 
V.  S. ,  qu'il  me  foit  permis  de  lui  obferver 
que  des  96,000  tonnes  de  tabac  impor- 
tées annuellement  de  la  Virginie  &  du 
Maryland  dans  la  Gratich-Bretagne ,  il  ne 
s'y  en  confomme  que  13,500,  dont  l'im- 
pôt, à  5^  26.  I.  o  par  tonne,  monte  à 
£>  351,675,  &  que  les  82,500  tonnes 
reliantes  étant  exportées  par  nosNégocians 
dans  les  autres  parues  de  l'Europe,  la  valeur 
en  retourne  à  la  Grande-Bretagne. 

Il  feroit  inutile  d'entrer  en  quelque  dé- 
tail pour  prouver  les  avantages  qui  pro* 
viennent  d'un  tel  commerce.  Avec  le 
fuperflu  d'une  denrée  qui  n'entre  pas 
I  5 
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dans  le  cerck  de  nos  befoins ,  nous  avons 
en  nos  mains  la  balance  contre  les  chofes 
néceflaires  que  nous  fommes  indifpenfà- 
blement  obligés  d'acheter  des  autres  pays , 
&  par  conféquent  à  perte.  Enoncer  ces 
avautages,  c'eft  les  prouver.  Je  me  con- 
tenterai donc  d'ajouter  que  ce  feul  com- 
merce donne  continuellement  de  l'emploi 
à  330  navires  &à  3960  matelots,  & 
ce  fera  affez  pour  voir  que  ce  commerce 
fert  non-feulement  h  nous  enrichir ,  mais 
encore  à  étendre  la  parde  la  plus  efTendelle 
de  notre  force  nationale. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  des  avan- 
tages fi  efTentiels  &  fi  grands  n'ont  pas  été 
négligés.  La  vérité  eft  que  la  culture  du 
tabac  à  été  portée  auffi  loin  qu'elle  doit 
l'être,  tant  que  la  vente  n'en  fera  pas 
plus  confidérable  qu'elle  eft  à  préfcnt; 
mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  ces  Pro- 
vinces de  s'appliquer  à  la  culture  d'autres 
denrées.  Le  tabac  a  beaucoup  fait  négliger 
le  bled  aux  Colons.  Leur  négligence 
s'eft  mêipe  étendue  fur  le  chanvre  &  le 
lin,  quoique 3  pour  ces  articles,  on  ne 
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puifTe  être  plus  heureiifement  fitud 
Qu'ils  confiderent  qu'en  s'adoHnant  à  la 
culture  de  ces  derniers  articles  ainfi  qu'aux 
manufliélures  d'ouvrages  de  première 
nécelîîté ,  ils  n'auront  plus  befoin  de  les 
acheter  de  l'étranger ,  &  j'efpere  qu'il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  les  y 
encourager. 

Il  eft  vrai  que  les  habitans  de  ces  Co- 
lonies ont  enfin  commencé  à  s'apperce- 
voir  des  maux  qu'entraîne  la  négligence 
de  ces  articles ,  &  qu'en  conféquence  ils 
ont  fait  quelques  foibles  efforts  pour  re- 
cueillir le  bled  néceffairc  à  leur  fubfiflan- 
ce;  ils  ont  voulu  fc  difpenfer  de  l'ache- 
ter ,&  ne  plus  s'expofer  au  danger  de  man- 
quer d'un  aliment  de  tous  les  jours ,  en 
comptant  fur  des  fecours  étrangers  & 
précaires ,  tandis  que  le  Ciel  le  leur  offroit 
en  abondance  fur  leur  propre  territoire. 
Mais  les  entreprifes  des  individus  font  trop 
fujettes  à  être  traverfées ,  &  celles  qui  le 
font  le  moins,  ne  font  pas  pouffées  avec 
aflez  d'aélivité  pour  remédier  à  un  ma! 
qui  a  jeté  de  (î  profondes  racines  j  il  faut: 
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qu'elles  foient  encouragées  par  la  munifi- 
cence publique. 

Je  n'ai  pas  la  préfomption,  Milord, 
de  vouloir  prefcrire  de  quelle  manière 
cela  doit  fe  faire.  Je  dirai  cependant 
mon  fentiment,  &  j'efpere  que  V.  S.  n'y 
verra  rien  de  blâmable.  Il  faut  efpérer 
que  ceux  à  qui  fà  Majefté  a  confié  ce 
foin ,  a3'ant  fous  les  yeux  notre  aéle  d'a- 
griculture ,  fentiront  auffîtôt  l'utilité  de  ce 
qu'on  y  propofe,  &  emploiront  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  le  mettre 
à  exécution. 

En  recommandant  cette  politique  on 
a  déjà  fait  voir  les  avantages  qui  en 
feroient  une  fuite  infaillible.  Pour  ne 
pas  abufer  de  la  patience  de  V.  S.,  j'a- 
jouterai, feulement,  que  dans  fétat  aétuel 
de  ces  Provinces,  il  y  feroit  plus  dan- 
gereux que  dans  toute  autre,  de  différer 
à  s'occuper  férieufement  de  ces  divers 
objets;  car  le  défaut  de  variété  dans  les 
occupations  des  habitans  a  ralenti  beau- 
coup fefprit  d'induftrie ,  &  de  là  eft  venu 
dans  toutes  les  claffes  de  Citoyens  un  goût 


trop  marqué  pour  la  difîîpation  &  la  dé- 
penfe,  goût  qui  d'abord  doit  nuire  h  la 
profperité  de  quelque  pays  que  ce  foit, 
&  qui  finalement  en  caufera  la  ruine,  fi 
Ton  n'y  remédie. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 
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J\^  la  fuite  de  la  Firgime  &  du  Mary* 
land  fe  trouvent  les  deux  Carolines ,  Septen- 
trionale &  Méridionale.  L'inattention 
totale  qu'on  a  fait  jufqu'à  ces  derniers 
tems  à  la  première  de  ces  Provinces ,  & 
les  très  -  petites  dépenfes  faites  enfin  pour 
fon  amélioration,  viennent  de  ce  que  le 
hazard,  plus  que  le  choix,  préfide  au 
premier  établiffement  qui  fe  fait  dans  un 
pays,  &  que  lors  même  qu'un  pareil 
choix  peut  fe  faire,  on  ne  peut  pas 
d'abord  faire  attention  à  tout.  Quoi 
qu'il  en  foit,  nos  yeux  font  enfin  ouverts 
fur  des  avantages  qu'on  ne  peut  mécon- 
noître  à  moins  d'être  aveugle,  &  l'on 
commence  à  trouver  du  loifir  pour  s'oc- 
cuper à  faire  fleurir  un  pays  dont  le  fol  & 
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le  climat  invitent  à  ragriculture  avec  Tas- 
fiirance  d'une  très -ample  récompenfe. 

En  pareilles  circonftances ,  il  n'efl:  pas 
furprenant  que  le  commerce  de  cette 
Province  foit  encore  dans  l'enfance,  & 
qu'il  n'ait  encore  pu  s'élever  à  une  hau- 
teur confidérable.  Montrons  dans  le 
compte  fuivant  quel  eft  fon  état  afluel; 
nous  verrons  enfuite  combien  il  pourroit 
être  amélioré. 
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MARCHANDISES  EXPOR, 
TÉES  DE  LA  GRANDE-ERE^ 
TAGNE  POUR  LA  CAROLL 
NE  SEPTENTRIONALE, 

Fer ,  Acier ,  Cuivre ,  Eîain ,  "jj  . 
Fer -blanc  &  Bronze  travail- \ 
lés ,  Marchandifes  de  Man- 1 
chefter  &  de  Sheffield^  Chanvre ,  | 
Cordages ,  Toiles  à  voile ,  Soie-  j 
ries  5  Etoffes ,  Flanelle ,  ^^j^ ,  | 
Harnois ,  CUncaillerie ,  ilf^r- 1 
c'm^,  Bonneterie^  Chapeaux  A 
Gant  s  ^  Galons  d'or  &  d'argent ,  | 
Soie,  Toiles  â^ Angleterre  &\ 
étrangères ,  TapiJJeries ,  ^;/ Jr- 1  ^  ^  o  5  o  o  o» 
quetterie ,  Poterie ,  Meules  à  \ 
aiguifer.  Filets  pour  la  pêche ,  | 
Semence  de  jardins ,  Bijouterie ,  I 
Fromage  ,     Saumure  ,    Z'/(?;-^  » 

Liqueurs ,  Drogues  médicina-  j 
/f j-.  Tous  ces  articles ,  au  I 
prix  moyen  de  trois  années, 
coûtent. 

MARCHANDISES 
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MARCHANDISES  EXPOR.^ 
TÉES  DE  LA  NORD-CARO^ 
LINE  POUR  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  &  AUTRES 
MARCHÉS. 

2,000  Barrils  de  Riz  ^  à  40/;  .  jf  4,000. 
2,000  Tonnes  de  Tabac  à  ^  y  ,  14,000» 
5 1 ,000  Barrils  de  Poix ,  Goti- 

dron  &  Térébenthine^  à '/f,  17,850. 
Planches  y    3îdts,    Solives  ^   & 

autres  bois  de  conftru&ion  ,  15,000, 
Bled    d'inde ,    Pois  &   autres 

Grains  .  ^  .  »  .  ,  7,000. 
Chevaux  &  autres  Beftiaux  .  .  5,000. 
Peaux  de  dijférens  animaux  .  - .      5,500, 

Le  tout,   au  prix  moyen  de 

trois  années,  if  <^S?350 

Il  faut  compter  l'excédent  de  rexporta- 
tion  de  cette  Province  fur  fon  importation 
de  la  Grande-Bretagne  de  la  même  maniè- 
re qu'on  a  calculé  le  même  excédent  dans 
d'autres  Provinces.  La  plus  grande  par- 
K 
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tie  des  denrées  exportées  paîlë  dans  les 
Colonies  voilines  pour  y  être  échangées 
contre  les  productions  de  ces  mêmes  Co- 
lonies 5  deforte  que,  tout  bien  confidéré, 
ia  balance  eft  en  faveur  de  la  Grande-Bre- 
tagne'. 

Mais,  comme  je  Tai  déjà  obfervé,  on 
île  peut  pas  juger  raifonnablement  de  l'im- 
portance de  cette  Province,  d'après  le 
produit  aftuel  de  Ton  commerce.  Il  n'y 
a  aucune  de  fes  productions  dont  la  quan- 
tité .ne  puilTe  être  multiple  de  ce  qu'elle 
eft  aéluellement  ;  &  fi  l'on  fa  voit  profiter 
de  la  bonté  naturelle  du  fol,  il  en  ell 
beaucoup  d'autres  qui  y  réuffiroient  par- 
faitement. 

La  poix  3  le  goudron  &  le  riz  font  les 
feules  denrées  que  la  Nord -Caroline  en- 
voie maintenant  en  Europe;  les  deux 
premières  augmenteront  infiiilliblement  à 
melure  que  le  pays  fe  peuplera  &  qu'on 
défrichera  le  terrein  pour  étendre  les  éta- 
bliflemens;  &  l'afTurance  d'un  débit  lucra- 
tif de  la  dernière  fera  un  motif  de  plus 
pour  la  cultiver  avec  foin,  comme  article 
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de  commerce ,  aufii  bien  que  de  confom- 
raation  domeftiqiie. 

Des  diiTérens  articles  nouveaux  qui  peU" 
vent  être  introduits  dans  le  commerce  de 
ce  pays,  le  bled  &  le  vin  font  les  pre- 
miers qui  fe  préfentent  h  l'esprit.  On  ne 
devroit  pas  avoir  befoin  de  recommander 
la  culture  de  ces /r^/z/Z^r^/ ,  finon  in  ai f peu- 
fables ,  nécejjités  de  la  vie ,  partout  où  la 
nature  veut  bien  les  accorder.  Le  pain 
(fait  de  bled)  ejl  ,,  le  fiuîien  de  la  vie'^ 
&  „  le  vin  réjouît  le  cœur  de  rhomme. 
5,  Il  n'eft  donc  queflion  ici  que  de  prouver 
que  le  pays  efl  propre  pour  la  culture  de 
ces  deux  précieufes  denrées. 

Et  en  ceci,  Milord,  j'ai  Tavantagè  que 
l'expérience  vient  à  l'appui  de  la  raifon. 
Excités  par  l'apparence  du  fol  &  la  tem- 
pérature  du  climat,  les  premiers  Euro- 
péens qui  s'établirent  dans  la  Norû-  Caroïi- 
ve^  s'empreflerent  en  difîérens  cantons  de 
faire  des  efiais  pour  le  bled;  partout  le 
fuccès  fut  beaucoup  au-delà  de  leurs  efpé» 
tances  :  indépendamment  de  cela ,  cet  objet 
a  été  négligé  par  la  fuite.  Contens  de 
K    2 
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Teflai  ou  peut-être  incapables  de  le  conti- 
nuer, au  moins  avec  quelque  vue  de 
commerce,  les  Colons  fui  vent  les  fentiers 
battus  Se  paroifTcnt  avoir  renoncé  à  un  avan- 
tage fi  manifefte  &  fi  grand.  Une  feule  con- 
fidération  fuffira  pour  rendre  fenfible  le 
bien  réel  qui  réfulteroit  de  la  culture  du 
bled ,  pour  la  Nord-Caroline  ;  c'eft  qu^elle 
ell  la  dernière  des  provinces  Britanniques 
du  coté  du  Midi  qui  produiroit  du  bled  : 
elle  en  pourroit  donc  approvifionner  celles 
du  Nord,  à  meilleur  marché  que  cel- 
les qui  font  à  une  plus  grande  diftance. 
Les  expériences  qu'on  a  faites  jufqu  a 
préfent  pour  la  culture  du  vin,  n'ont  pas 
été  en  auffi  grand  nombre  ni  auffi  étendues 
que  celles  pour  la  culture  du  bled;  on  en 
imagine  bien  les  raifons  :  cependant  elles 
ont  été  plus  que  fuffifantes  pour  qu'on  ne 
les  ait  pas  difcontinuées ,  &  môme  elles 
ont  été  telles  qu'on  ne  peut  douter  que  le 
fol  de  ce  pays  ne  foit  propre  pour  les  vins 
de  France ,  de  Stiîjfe  &  i\' Allemagne. 
On  en  pourroit  recueillir  des  quantités 
iuflîrantes  pour  en  fournir  toutes  les  au- 
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très  Colonies ,  &  d'une  alFez  bonne  qua- 
lité pour  que  dans  la  fuite,  la  Mère -Pa- 
trie fe  déterminât  à  tirer  de  cette  provin- 
ce une  partie  de  cette  denrée  qu'elle  tire 
maintenant  en  entier  de  l'étranger.  Les 
avantages  qui  en  réfulteroient  font  de  la 
plus  grande  évidence.  Le  vin  ell:  d'un 
ulage  fi  univerfel,  que  les  Provinces  qui 
n'en  produifent  point  y  viendroient  imman- 
quablement faire  leurs  provifions ,  n'ayant 
point  de  moyen  plus  facile  pour  s'en  pro» 
curer. 

On  fait,  il  y  a  longtems,  que  le  fol 
&  le  climat  de  la  Grande-Bretagne  font 
tels  que  la  raifin  ne  peut  y  parvenir  au 
degré  de  maturité  néceffaire  pour  fliire  un 
vin  agréable  ou  fain.  D'un  autre  côté, 
on  s'eft  affuré  par  des  expériences  répé- 
tées que  le  climat  &  le  fol  de  plufieurs  de 
nos  Provinces  de  l'Amérique  Méridio- 
nale, en  commençant  par  celle  de  la 
Nord-Caroline  y  y  font  propres.  Pour- 
quoi donc  n'encouragerions- nous  pas  nos 
fujets  à  en  culdver  alfez,  non  feulement 
pour  leur  propre  ufige,  mais  aufii  pour 
K    Cl 
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nous  en  approvifionner  &  fe  ménager 
ainfi  les  profits  d'un  commerce  qui  finale- 
ment tourneroit  à  notre  propre  avantage , 
plutôt  qu'à  celui  d'autres  nations  ?  pour 
concevoir  cela,  il  ne  faut  pas,  ce  femble, 
avoir  une  fiigacité  extraordinaire ,  ni  être 
un  génie  tranfcendant  en  politique. 

En  parlant  de  ces  deux  articles  feule- 
ment 3  je  n'ai  pas  prétendu ,  Milord , 
qu'on  ne  puifl^e  en  ajouter  d'autres  au 
commerce  de  cette  Province:  mais  je  les 
regarde  comme  ceux  fur  lefquels  l'on  peut 
fe  promettre  le  plus  de  fuccès,  ôc  qui 
exigent  moins  de  combinaifons.  J'ai 
voulu ,  au  furplus ,  ne  pas  difi:raire  l'atten- 
tion de  mon  leéteur  en  préfentant  trop 
d'objets  à  h  fois.  Tandis  qu'on  s'oc- 
cupera de  ces  deux  branches,  il  s'en 
préfentera  naturellement  beaucoup  d'au- 
tres ,  &  les  circonfi:ances  montreront  com- 
ment on  y  doit  procéder.  Je  ne  fais 
qu'annoncer  ici  ces  autres  branches,  par- 
ce que  j'aurai  occafion  d'en  parler  ailleurs 
plus  au  long. 

J'ai  l'honneur  d'être  6zc, 
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J  A I   eu   raifon  de  me  plaindre  que  la 
Nord -Caroline  étoit  négligée^   mais  j'au- 
rois  tort  de  dire  qu'il  en  ell  de  même  de 
fe  Sud 'Caroline;  elle  ne  Ta  été  à  aucun 
égard.      De  toutes  les  Colonies  Britanni-^ 
ques  de  X Amérique  ^  c'eft  celle  qui  a  été 
cultivée  avec  le  plus  de  foin,,  d'aélivité 
&  de  dépenfes;  auffi  en  a-t-on  été  par- 
faitement récompenfé.      Le  paj^s  eil:  bien 
peuplé.     Il  eft  peu  de  régions  en  EurO" 
pe  où  la  civilifation  &  la  culture  foient  à 
un  plus  haut  degré  de  perfeélion.     Les 
productions   aborigènes  y   font  cultivées 
avec  foin  >  &  il  n'eft  aucune  région  con- 
nue,   où    les    exotiques    réuffiflent  auffi 
bien  &  perdent  aulîi  peu  de  leur  boni- 
te  naturelle  que   dans    la   Sud  -  Caroline... 
Nos    lefteurs  jugeront  de  favantage  du 
commerce  de  cette  colonie  par  le  tableau 
fuivant. 

K  4 


(    152   ) 

MARCHANDISES  E  X  P  0  R^ 
TÉ  ES  DE  LA  GRANDE-BRE- 
TAGNE POUR  LA  SUD-CA- 
ROLINE. 


Fer  ,  Acier  ,  Cuivre ^'^ 
Eîain^  Plomb  &  Bronze  tra- 1 
vailles^  Marchanàifis  de  Man-  \ 
chefler ,  de  Birmingham  &  de  1 
Sbeffield,  Chanvre^  Cordage,  |[ 
Soie  y  Toiles  à  voile ,  Flanelle , 
Baye  de  Colchefîer ,  Harnois , 
Mercerie^  Clincaillerie  ,  & 
Bonneterie  ;  Gands  ,  Cha- 
peaux ,  Galons  d^or  &  d'ur- 
gent 5  Etoffes ,  Toiles  d'Angle- 
terre &  étranger  es,  Tapifferies, 
Marquetterie,  Poterie,  Meules 
à  aiguifer ,  Bijouterie ,  Semen- 
ces de  jardin.  Fromage,  Sau- 
mure ,  Bière  forte ,  Pipes ,  Ta- 1 
hac ,  Vin ,  &  Drogues  médici-  j 
nales.  Ces  articles ,  au  prix  { 
moyen  de  trois  années ,  coû- 1 
tenu  J 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES DE  LA  SUD-CAROLI- 
NE POUR  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  &  AUTRES 
MARCHÉS. 

1 1 0,000  barils  de  Riz 

à  40/.       .      .      .     £220,000,0.0. 

8,000  dîto ,  Poix ,  GoiL- 

àron ,  &  Térébenthine 

^  6/.      .      .      .      .         2,65(5.  13.  4» 
Porc  &  Bœuf  fumés  .        25,000, 
Peaux  de  Bêtes  fauves  & 

autres      .      .       .        45,000, 
500,000   ^indigo y  à  iiL   50,000, 
Planches,    Mâts  &  au- 
tres bois  &c,     .    ,        20,000, 
Bled  d'inde ,  Pois ,  Fèves ,  , 

^c I  2,000, 

Chevaux  &  Bétail    .        15,000, 
10  FaiJleauxà£6oo.    6,000, 

Le  tout ,  au  prix  moyen 

de  3  ans,  £  395?^<^^?  i3-4. 

K  5 
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Un  coup  d'œil  fur  le  montant  confidé- 
rable  &  la  nature  des  exportations  de  la 
Grande-Bretagne  à  la  Sud- Caroline  ïh^i 
pour  voir  Timportance  de  cette  Colonie, 
furtout  fi  Ton  fait  attention  que  ces  ex^ 
portations  confiftent  en  entier  dans  les 
productions  &  les  manufactures  immédia- 
tes de  la  Grande-Bretagne,  L'importa- 
tion, il  eft  vrai,  excède  l'exportation; 
mais  cet  excédent  ne  change  rien  à  la  cho- 
fe,  &  l'on  a  vu  comment  il  devoit  être 
confidéré  dans  les  lettrçs  précédentes  où 
il  eft  queftion  de  femblables  excédens.  Il 
nous  refte  maintenant  à  examiner  de  quelr 
le  amélioration  ce  paj^s ,  &  par  fuite  foii 
commerce,  font  encore  fufceptibles. 

Il  ne  faut  pas  croire,  Milord,  que 
dans  la  relation  gracieufe  de  cette  provin- 
ce j'aie  compris  tout  fon  territoire,  & 
Ton  n'en  doit  pas  conclure  qu'on  ne  puifTe 
pas  la  rendre  plus  florifTante. 

Les  premiers  établiffemens  s'étant  na- 
turellement faits  aulîî  proche  de  la  mer 
qu'il  eft  poffible ,  c'eft  là  qu'ont  dû  com- 
mencer les  améliorations  du  pays;   elles 


(  ISS  ) 

fe  font  étendues  dans  la  fuite  bien  avant 
dans  l'intérieur  ;  cependant  il  refte  encore 
à  la  Colonie  plus  de  terrein  à  défricher 
qu'elle  n'en  a  mis  en  valeur. 

Difons ,  à  la  louange  de  factivité  &  de 
rinduftrie  des  habitans ,  &  pour  encoura- 
ger leurs  fucceffeurs  à  fuivre  un  exemple 
aulli  louable,  que  la  plupart  des  endroits 
où  fe  font  faites  ces  améliorations  avec  tant 
de  fuçcès ,  font  des  terres  adjacentes  à  la 
mer,  qui  exigent  beaucoup  de  travail  & 
donnent  par  conféquent  beaucoup  moins 
de  bénéfice  rajoutons  que  de  la  côte  jufqu'à 
quatre  -  vingts  -  milles  dans  les  terres  ,  le 
fol  efl  plat,  fabloneux,  fans  liaifbn  & 
fans  profondeur,  &  cependant  que  ce  ter- 
rein  ,  tel  qu'il  eft ,  a  une  propriété  toute  par- 
ticulière pour  produire  un  ardcle  de  com- 
merce des  plus  effentiels ,  favoir  l'indigo. 

Mais  dépuis  fendroit  où  les  collines 
commencent  à  s'élever  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  Province ,  le  Ciel  y  a  répandu  avec 
profufion  fes  dons  les  plus  précieux.  L'air 
y  efl  infiniment  plus  doux,  plus  falubre 
que  le  long  de  la  mer;  les  collines  font 
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couvertes  de  bois   de  prix,   les  vallées 
arrofées  de  belles  rivières  ;  &  il  n'efl:  for- 
te  de  végétaux  qui  n'y  croiffe  en  abon- 
dance.   11  ne  refte  donc  qu'à  faire  enforte 
de  mettre  à  profit  des  faveurs  fi  marquées. 
L'on  voit  par  l'état  précédent  des  expor- 
tations de  ce  pays  que  le  riz  eft  le  princi- 
pal   article.      Quelque    grande    quantité 
qu'on  y  ait  déjà  recueilli  de  ce  grain,  il 
eft  conftant  qu'on  en  pourroit  recueillir 
beaucoup  plus  &  fatisfaire  ainfi  à  de  nou- 
velles   demandes.     Les    pois    6c  autres 
graines  potagères  augmenteront  auffi  con- 
fidérablement  à  mcfure  qu'on  avancera  les 
établiflemens   dans  les  terres.     L'impor- 
tance de  l'indigo ,  plante  qui ,  comme  j'ai 
déjà  infinué,    croît  fi  bien  dans  les  ter- 
reins    fabloneux,   eft   trop  connue  pour 
qu'il  foit  néceffaire  d'en  recommander  la 
culture,    ou  même  d'entrer  à  cet  égard 
dans  quelques  détails. 

Le  feul  article  nouveau  de  commerce 
6c  de  confommation  domeftique  qu'il  foit 
manifeftement  6c  immédiatement  néceiîai- 
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re    d'ajouter   aux  producSilons  de  cette 
Province ,   efl  le  vin.     En  parlant  de  la 
Nord-Caroline^   j'ai   fuffifamment  montré 
de  quelle  utilité  il  efl  de  cultiver  la  vigne 
partout  où  le  fol  lui  eft  propre.     J'ajou- 
terai feulement  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  ce 
fujet,    qu'il  efl:  démontré  par  des  expé- 
riences   réitérées    que  la  Sud  peut   aufîi 
bien  que  la  Nord-Coroline  ^  produire  les 
vins  de  France^    de  Portugal  y    de  Suijje 
6c  d'Allemagne  y    &  à  un  degré,    fi  non 
plus  grand ,  au  moins  égal  de  perfection. 
Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  un  autre  arti- 
cle, dont  on  a  fait  divers  effais  ôcquia 
fourni    madère   à  bien  des  fpéculations , 
qui  pourroit  auffi  être  culdvé  avec  avan- 
tage;   c'e/l  la  Soie,     L'importance  d'une 
telle  addition  au  commerce  de  la  Colonie, 
faute   aux  yeux.     Il  s'agit  feulement  de 
fa  voir,   fi,    quelle  que  foit  cette  impor- 
tance, on  ne  l'achetteroit  pas  à  trop  haut 
prix.     La  population  dans  toutes  nos  Co- 
lonies efl:  fi  modique ,  que  tout  article  qui 
exige  beaucoup  de  mains  efl:  fort  cher,  6c 
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qu'il  vaut  mieux  les  faire  venir  du  dehors 
que  de  les  fabriquer  foi -même.  Il  faut 
dire  encore ,  que  la  Géorgie ,  Colonie  qui 
nous  avoifine ,  efl  à  tous  égards  beaucoup 
plus  adaptée  à  la  production  de  ce  pré- 
cieux article  que  la  Sud-Caroline,  Aban- 
donnons donc  la  culture  de  la  Soie  à  la 
Géorgie  f  &,  en  cherchant  à  faire  plus 
que  nous  ne  pouvons,  n'allons  pas  cou- 
rir le  hafard  de  négliger  ce  qui  eft  en 
notre  pouvoir,  &  de  quitter  le  certain 
pour  l'incertain. 

Je  dirai  la  même  chofe  du  coton:  peut- 
être  réuffiroit  -  il  à  la  Sud-  Caroline  ;  mais 
il  vaut  mieux  le  tirer  ûqs  Colonies  plus 
méridionales,  dont  il  efl:  une  produ(5tion 
naturelle. 

Je  n'ai  voulu  rien  dire ,  Milord ,  pour 
plufieurs  raifons  de  la  découverte  qu'on 
pourroit  probablement  faire  de  mines  pré- 
cieufes  dans  l'une  &  l'autre  des  Carolines. 
Quand  on  poflede  des  biens  certains  ■& 
lliffifans,  il  efl:  inutile,  pour  ne  pas  dire 
dangereux,  d'en  pourfuivre  d'incertains,* 
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d'ailleurs,  je  fuis  dans  Tintime  perfuafion 
que  nous  jouiflbns  infiniment  mieux  des 
richefTes  que  nous  avons  acquifes  par 
gradation  de  travail  &  d'induftrie  , 
que  û  elles  nous  fuflènt  venues  tout  à 
coup. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 


LETTRE     XIX. 

M   I   L    O    R   D, 

jfj^pRÈs  les  deux  CaroUnes ,  nous 
avons  la  Géorgie.  Quoique  la  nécelîîté 
d'avoir  une  barrière  entre  nos  Colonies  & 
celles  des  EJpagmls  ^  premier  motif  qui 
nous  fit  former  un  établiiïement  en  ce 
pays ,  ait  cefTé  par  l'abandon  de  la  Floride 
à  la  Grande-Bretagne^  on  a  cru  ne  pas 
devoir  renoncer  à  une  entreprife  qui  pro- 
mettoit  d'autres  avantages  aflez  importans. 
Le  fol  &  le  climat  de  la  Géorgie  font  ex- 
cellens  pour  diverfes  denrées  très  effentiel- 
les ,  que  nos  autres  Colonies  ne  peuvent 
donner  auffî  bonnes,  quoiqu'avec  beau- 
coup plus  de  travail  &  de  dépenfe. 

Avant  d'entrer  dans  la  difculîîon  des 
articles  que  cette  province  peut  four- 
nir au  commerce  ,    je   mettrai  d'abord 

fous 


fous  les  yeux  de  Votre  Seigneurie  un  émc 
de  fon  commerce  aétuel ,  conformé- 
ment au  plan  que  j'ai  fuivi  jurqu*à  pré- 
fent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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MARCHANDISES  EXPOR^ 
TÉES  DE  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  POUR  LA 
GEORGIE. 


Fer  ,  Âc'ier  ,  Cuivre  ,  Plomb ,t^ 
Etam,  Fer-blanc  S'  Bronze  tra- 
vaillés, Marclianàifes  de  Birmin- 
gham ^  de  Sheffield  ,  Chanvre, 
Cordage,  Toiles  à  voile,  Etoffes 
de  Soie, Flanelle ,  Baye  de  Colches- 
ter ,  Harnois  , .  Mercerie  ,  Clincail- 
lerie ,  Bijouterie ,  Chapeaux ,  Gants , 
Galon  d'or  ^  d'argent  ,  Soierie, 
Toile  d'Angleterre  ^  d'autres» 
pays ,  Poterie  ,  Pierres  à  aiguifer , 
Filets  pour  la  pêche.  Couleurs, 
Agrès,  Marchandifes  de  Man- 
chejîer  ,  Marquetterie  ,  Modes  ,- 
Livres ,  Tapifferics,  Semences  de  jar- 
din, Pipes,  Tabac,  Bière  forte , 
Vin  ^  Drogues  médicinales.  T  oiis 
ces  articles ,  au  prix  moyen  de  3 
ans,  ont  coûté  , 


£4^5000. 


Au  premier  coup  d'œil  le  montant  des 
articles  ci-deiïus  paroît  peu  confidérable  ; 
cependant,  fi  l'on  confidere  que  rétablifiè- 
ment  de  cette  Colonie  eft  beaucoup  pos- 
térieur aux  autres,  ôc  qu'il  a  eu  bien  des 
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MARCHANDISES  EXPOR- 
TÉES DE  EA  GÉORGIE, 
POUR  EA  GRANDE-BRE- 
TAGNE &  AUTRES  MAR- 
CHÉS. 

18,000  harrîls  de  Riz  à^of,  .  jf  3  6,0 o o. 

i;^,ooo^.  Indigo  ,  à  iL    .    .      1,700. 
2,500^.  Soie  .  .  à  20/.  .  .      2,500. 

Peaux  de  hêtes  fauves  &  au- 
tres   17,000. 

Planches   &c.   Bois   de  cons- 

trudîion 1 1,000% 

Ecaille    de  tortue^    Drogues^ 

&  Beftiaux     ,      .     .     '.        6,000. 

Evalués  au  prix  moyen  de 


o 


ans,  ces  articles  coûtent     ;£"  74,200. 


difficultés  à  furmonter,  il  y  aura  lieu 
d'être  étonné  qu'il  foit  monté  fi  haut.  On 
a  déjà  expliqué  d'où  vient,  en  pareil  cas, 
l'excédent  de  l'importation  fur  l'expor- 
tado«. 

L  2 
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Les  principaux  articles  du  commerce 
actuel  de  la  Géorgie  font  le  riz^  l'indigo 
&  les  peaux.  A  mefure  que  rétablifTe- 
ment  s'étendra,  chacun  de  ces  articles 
peut  devenir  &  deviendra  probablement 
mukiple  du  montant  aftuel ,  par  les  mêmes 
raifons  que  j'ai  apportées  en  parlant 
des  deux  CaroUncs. 

Mais  de  quelque  conféqiience  que 
foient  évidemment  ces  articles ,  ce  n'efl 
pas  fur  eux  feulement  que  pofe  l'impor- 
tance de  cette  Province.  Il  en  eft  d'au- 
tres d'un  poids  égal  &  peut-être  plus  con- 
fidérables  dans  la  balance  du  commerce  : 
ce  font  les  vins  &  la  foie. 

j'ai  déjà  fait  voir  l'unlité,  j*ai  penfé 
dire  la  néceffité  de  cultiver  le  vin,  par- 
tout où  Ton  peut  le  faire  bon.  J'ajoute- 
rai feulement  ici  que ,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  Province  de  Géorgie ,  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'à  tous  égards  fon  fol 
eft  propre  pour  les  vins  de  Portugal  ^ 
CCEJpagne,  d'Italie^  de  Madère  &  des 
Cananes  ;  qu'ils  y  croiflcnt  auffi  bons , 
iinon  meilleurs,  que  ceux  que  nous  tirons 
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de  ces   pays,   &   en   quantité  fuilifànte 
pour  remplir  nos  demandes. 

Il  efl  de  toute  évidence  que  ce  feroît 
un  avantage  ineflimable  pour  la  nation  de 
s'approprier  ce  commerce,  &  de  ne  plus 
dépendre  à  cet  égard  des  nations  étran- 
gères. Je  ferai  donc  à  ce  fujet  une  feule 
remarque,  c'eft  que  fi  nous  confidérons 
qu'elle  eft  la  conduite  du  Portugal^  d'oii 
nous  tirons  depuis  plufieurs  années ,  tout 
le  vin  nécefïïiire  pour  notre  confomma- 
tion ,  il  n'eft  pas  pofFible  que  l'indigna- 
tion &  un  juile  reffentiment  ne  nous  con- 
firment dans  ■  cette  fige  niefure. 

Les  raifons  que  j'ai  données ,  pour  ex- 
citer les  Colons  de  la  Géorgie  à  la  culture 
du  vin ,  font ,  en  grande  partie ,  applica- 
bles à  la  foie.  L'ufage  en  efi:  devenu 
ï\  commun,  qu'elle  efi:  prefque  regardée 
aujourd'iiui  comme  une  néceffité  de  la 
vie;  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui 
font  en  état  d'en  acheter  s*en  priveront, 
quel  qu'en  puiflè  être  le  prix.  La  pro- 
duction de  cet  article,  ne  fut -elle  qu'en 
quantité  fuffifante  pour  notre  propre  ufà- 
L   3 
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ge,  feroit  donc  une  épargne  importante, 
&  fi  elle  devenoit  telle  qu'on  en  pût  por- 
ter dans  les  marchés  étrangers ,  ce  feroit 
une  branche  très-elTentielle  ajoutée  à  notre 
commerce. 

On  a  trouvé  que  le  climat  de  la  Géor- 
gie convenoit,  à  tous  égards,  au  ver-à- 
foie.  Les  végétaux,  qui  font  la  nour- 
riture naturelle  de  cet  infefte ,  y  font  in- 
digènes. La  foie  de  la  Géorgie  ne  cedc 
en  qualité  à  aucune  autre.  La  feule  chofe 
qui  femble  mettre  obftacle  à  la  pourfuite 
d'un  objet  fi  lucratif,  c'eft  qu'on  manque 
d'un  nombre  fuffifant  de  mains  pour  en 
préparer  une  quantité  qui  puifle  mériter 
l'attention  publique. 

Pour  foigner  le  ver-à-foie,  il  n'eft  be- 
foin  que  de  femmes,  &  d'enfans  qui 
n'ont  pas  encore  la  force  requife  pour 
des  travaux  plus  pénibles.  Il  eft  manifes- 
te que  de  cette  manière  on  peut  s'appli- 
quer a  cette  branche  de  commerce  fans 
nuire  à  aucune  autre  qui  intéreflè  le  bien 
public.  C'eft  aufîi  un  fait  connu,  que 
la  population  augmente  en  propordon  des 


(  ^^7  ) 

moyens  qu'a  l'induftrie  de  s'enrichir.  Tan- 
dis donc  que,  de  leur  côté,  les  hommes 
confacreroicnt  leur  attention  &  leur  tems 
à  des  ouvrages  qu'ils  font  feuîs  en  état 
d'exécuter ,  cette  partie  de  leur  famille ,  au 
lieu  d'être  une  charge  fur  leur  induftrie, 
au  lieu  de  les  tenir  dans  une  détrefle  con^ 
tinuelie ,  &  même  de  les  décourager , 
changeroit  totalement  la  fcene,  répandroit 
l'aifance  dans  leurs  maifons,  &  la  joie 
dans  leurs  cœurs,  vraies  &  immanqua- 
bles fources  '  de  population.  Ce  n'eft 
pas  là  une  fpéculation  chimérique:  ce 
commerce  peut  produire  les  effets  que  je 
lui  attribue  ici;  nous  en  avons  pour  té- 
moignage irréfragable  tous  les  pays  où  il 
elt  en  vigueur;  le  peuple,  quoique  affu- 
jetti  à  beaucoup  de  difficultés  &  d'entraves 
inconnues  dans  les  domaines  de  la  Grande- 
Bretagne ,  y  a  néanmoins  un  air  charmant 
de  fanté  &  de  gaieté. 

J'ai  tâché ,  Milord ,  de  rendre  fenfibles 

les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  cette 

branche  de  commerce  dans  un  pays  qui 

jufqu'à  ce  jour  a  été  très  -  négligé.  Il  eft 

.      l'  4 


(  id3  ) 

plus  que  probable  qu'en  s'y  appliquant  îî 
s'en  préfentera  d'elles-mêmes  plufieurs 
autres  à  refprit.  Mais  je  tiens  toujours 
religieufement  aux  principes  que  j'ai  pofés 
en  commençant  cet  ouvrage ,  de  ne  rien 
avancer  fur  fimple  conjeélure,  &  de  ne 
rien  afîurer  que  d'après  ma  propre  expé- 
rience. 

Outre  les  particularités  qui  regardent 
immédiatement  les  productions  &  le  com- 
inerce  de  la  Géorgie ,  il  en  eft  d'autres  qui 
peuvent  intéreffer  cette  Colonie  &  qui 
par  conféquent  méritent  qu'on  y  fafle  at- 
tention. Mais  je  les  réferve  pour  une 
autre  lettre,  attendu  qu'elles  font  applica- 
bles au  pays  qui  va  être  l'objet  de  nos 
réflexions ,  &  qu'il  eft  tems  de  mettre  fin 
à  celle-ci,  qui  n'eft  déjà  que  trop  longue. 

J'ai  l'honneur  d*étre  &c 


(  î<59  ) 
LETTRE     XX. 

M    I    L    O    R    D, 

j^  ous  voilà  enfin  parvenus  à  la  Flori- 
de ,  dernière  frontière  des  pofTeffions  de 
l'Empire  Britannique ,  &  conféquem- 
ment  au  terme  de  nos  voyages  fur  le  Con- 
tinent de  l'Amérique.  Une  nouvelle  ac- 
quifition  de  domaines  donne  toujours  lieu 
h  beaucoup  de  débats  &  de  fpéculations. 
Depuis  que  nous  fommes  maîtres  de  la 
Floride^  on  en  a  fait  tant  de  defcrip- 
tions  &  de  fi  oppofées,  qu'on  eft  fur, 
quoiqu'on  en  puifTe  dire,  de  trouver  des 
contradifteurs.  En  pareil  cas ,  le  mieux 
eft  d'éviter  les  extrêmes,  &  afTurément 
c'eft  ce  que  Ton  doit  faire  à  fégard  de  ce 
pays,  les  avantages  &  les  défavantages , 
le  bien  &  le  mal  en  ayant  été  également 
exagérés  en  tout  point,  &  cela  par  un 
même  motif,  par  intérêt  particulier.  Il 
L  5 
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fuffit  pour  fe  convaincre  de  cela ,  de  con- 
fidérer  quelles  font  les  perfonnes  qui  ont 
donné  ces  defcriptions. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  conceffîons 
de  terres  &  qui  défirent  ou  d'en  vendre , 
ou  d'y  former  des  établiifemens ,  repréfen- 
tent  tout  le  pays  comme  celui  de  Canaan , 
5,  OÙ  couloient  des  fleuves  de  lait  &  de 
wier'  afin  d'exciter  les  acheteurs ,  &  pré- 
fenter  des  appas  aux  avanturiers.  D'un 
autre  côté,  les  militaires  qui  ont  été  en- 
voyés pour  en  prendre  pofiTefîîon,  fe  ré- 
crient contre  le  pays.  C'efl,  difent-ils, 
un  champ  de  fang;  c'efi:,  comme  Âcel- 
dama^  une  terre  qui  dévore  tous  les  étran- 
gers afl^ez  malheureux  pour  y  aller. 

Quelque  contradiftoires  que  foient  ces 
cxpofés,  il  n'efi:  pas  auffi  difficile  de  les 
concilier  qu'on  l'imagineroit.  Les  côtes , 
où  l'on  a  jugé  néceffaire  de  bâtir  des  pla- 
ces fortes  pour  protéger  la  navigation  6c 
en  maintenir  la  pofl^efiSon  font  extrêmement 
llériles  &  mal -faines.  L'intérieur  du 
pays  ,  au  contraire,  à  commencer  du 
pied  des  montagnes ,  ell  fain ,  &  non-feu- 
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lement  eft  fertile  en  denrées  qui  lui  (ont 
propres ,  mais  a  l'avantage  précieux  d'en 
produire  beau^up  qui  lui  font  étrangères, 
&  cependant  de  la  qualité  la  plus  excel- 
lente; il  fuffit  donc,  pour  bien  juger  de 
ces  tableaux  différens  de  la  Floride^  de 
ne  pas  confondre  les  côtes  avec  l'intérieur, 
&  de  leur  accorder  leurs  prix  refpeétifs. 
Les  fuites  qui  réfultent  de  l'infalubrité  des 
côtes  font  connues  de  tout  le  monde. 
Quant  à  fintérieur,  il  ne  m'appartient  pas 
d'en  juger.  Tout  ce  que  nous  en  rece- 
vons, montre  aifez  quels  avantages  le 
commerce  Britannique  peut  retirer  des 
productions  de  ce  pays. 

La  Floride  eft  comme  la  Caroline  y  di- 
vifée  en  deux  provinces  de  même  nom, 
diftinguées  feulement  par  leur  fituation, 
l'une  à  VOueft  &  l'autre  à  rEft. 

La  plupart  des  défavantages  indiftinéte- 
ment  attribués  à  tout  le  pays  né  devroient 
l'être  qu'à  la  Floride  orientale  ^  qui  eft  en 
grande  parde  ftérile,  fabloneufe,  &  pres- 
que déferte.     St.  Augujlin  eft  la  place 
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forte  la  plus  confidérable  &  le  principal 
port  de  cette  Province. 

Il  n'efl:  pas  étonnant  qu'un  établiflement 
fi  nouveau,  &  en  pareilles  circonltances , 
n'ait  pu  encore  procurer  des  bénéfices 
confidérables  au  commerce.  Nous  por- 
tons à  Sl  Auguftin  les  mêmes  marchan- 
difes  que  dans  la  Géorgie  &  la  Caroline , 
provinces  limitrophes.  Elles  montent 
annuellement  à  7000  livres  flerlings,  ou 
à  peu  prés:  ce  que  nous  en  avons  reçu 
jufqu'à  préfent  ne  mérite  pas  la  peine 
d'être  compté. 

On  ne  doit  pas  conclure  de  là  que  le 
pays  ne  puifTe  produire  aucune  denrée 
propre  pour  l'exportadon ,  &  qu'on  ne 
puilTe  y  porter  &  y  vendre  une  plus  gran- 
de quantité  des  nôtres.  Ce  font  deux 
chofes  également  faufTes.  Moyennant 
une  bonne  culture,  la  Floride  produira 
du  ris ,  de  l'indigo ,  de  la  foie ,  du  vin 
&  de  la  cochenille,  &  tout  cela  fera  por- 
té dans  le  commerce  à  des  conditions 
avantageufes.  Il  n'eft  pas  befoin  de  prou- 
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ver  combien  ces  articles  font  importatis. 
Le  dernier,  furtout,  fera  une  des  addi- 
tions les  plus  efTentielles  qui  puilTent  être 
ftiites  à  notre  commerce  ^  d'autant  qu'il 
en  faut  beaucoup  pour  la  fabrication  de 
quelques-unes  de  nos  marchandifes  les 
plus  précieufes,  &  que,  forcé  de  rachc" 
ter  de  l'étranger,  il  faut  le  payer  à  tel 
prix  qu'il  lui  plaît,  au  lieu  que  s'il  venoit 
de  nos  domaines ,  non-feulement  nous 
l'aurions  à  beaucoup  meilleur  marché ,  & 
par  là  nous  pourrions  donner  nos  mar- 
chandifes à  plus  bas  prix  que  nous  ne  faî- 
fons  à  préfent  ;  mais  nous  ferions  pancher 
la  balance  de  notre  côté  ;  &  nous  y  met- 
trions le  prix  dans  les  autres  pays. 

Ce  qui  donne  de  l'importance  à  cette 
Colonie ,  ce  n'eft  pas  le  produit  immédiat 
de  cet  article  ni  d'aucun  autre,  quelque 
confidérables  qu'on  les  fuppofe ,  c'efl 
l'avantage  de  fa  fituation.  Toute  la  Flo- 
ride eft  on  ne  peut  mieux  placée  pour 
commercer  avec  les  Colonies  EJpagnoles; 
il  eft  certain  qu'on  y  peut  établir  avec  elles 
une  communication  régulière  qui  ouvri- 
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roit  un  débouché  pour  les  marchandifes 
de  la  Grande-Bretagne^  dont  nous  au- 
rions en  retour  de  lor  &  de  l'argent, 
commerce  le  plus  lucratif  de  tous  ceux 
que  nous  pouvons  faire,  quelque  confî- 
dérable  que  nous  en  fuppofions  le  bé- 
néfice. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 
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M    I    L    O    Px    D, 

JL^a  Floride  orientale  n'efl  pas  heureu- 
fement  partagée,  mais  cet  inconvénient 
n'influe  point  fur  fa  fœur  la  Floride  occi- 
dentale; celle-ci  n'en  tire  que  mieux  parti 
de  fes  produftions  intérieures ,  &  la  popu- 
lation y  augmente  d'autant  plus,  qu'elle 
efl:  auffi  avantageufement  fituée  que  la 
Floride  orientale  pour  le  commerce  avec 
les  Colonies  Efpagnoles'^  &  peut-être  n'eft- 
il  pas  fur  tout  le  Continent  de  l'Améri- 
qu&,  d'endroit  plus  favorifé  de  la  nature. 
La  partie  de  ce  pays  qui  borde  le  Mis- 
fiiîîpi  préfente  non  -  feulement  toutes  les 
chofes  néceffaires  à  la  vie,  mais  encore 
le  féjour  le  plus  délicieux. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  de 
ces  Provinces ,  que  celle  des  produits  de 
leurs  commerces  refpeélifs,  occafîonnée 
par  la  différence  de  leur  population. 
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MARCHANDISES  EXPOR^ 
TÉES  DE  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  POUR  PENSA-' 
COLA,  CAPITALE  DE  LA 
FLORIDE  OCCIDENTALE. 


Fer,    Acier,  Plomb,  Cuivre,,^ 
Etain ,  Fer- blanc  ^  Bronze  tra    1 
y  aillé  s ,   Ouvrages  de  Birmingham  M 
Êf  de  Sheffield ,  Chanvre  ,  Corda-  || 
ge  ,    Etoffes    de  foie  ,    Flanelle, 
Baye   de    Colchejier ,  ouvrages  de 
Manchejler ,  Mercerie,  Clincaille- 
rie ,  Gants ,  Chapeaux ,  Toiles  d'An-  _ 
gleterre  ^autres.  Galons  d' or  ^^ 
d'argent,  Mar  chandif es  des  Indes  ^'L  97i>^^^^ 
Marquetterie,  Tapifferie ,  Agrès  ^  ' 
Provijions    de     navire.  Couleurs, 
Peintures ,  Eftampes ,  Livres ,  Mo- 
des,  Poterie,  Pierres  à  aigui/er , 
Bijouterie ,  Pipes ,  Fromage  ,  Bière 
forte ,  Fins ,  6auinure ,  Tabac ,  ar-  J 
ticles  qui ,  au  prix  moyen  de  trois  » 
années,  ont  coûté 

MARCHANDISES  EXPORTEES 
DE  P  ENSACO  LA  POUR  LA 
GRANDE-BRETAGNE. 

Des  Cuir  s,  du  Bois  de  Campe -'^ 
che  ^  autres  bois  de  teinture  .  J     „ 
Et     de    l'Argent    en   Dollars ,li    i    <5,0000. 
montant  annuellement  à     .     j 

L'enfance 
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L'enfance  de  la  Colonie  rend  ruffifam- 
ment  raifon  de  la  modicité  des  articles 
mentionnés  dans  la  lifte  d'exportation  ci- 
devant,  &  l'on  ne  doit  pas  être  furpris 
que  la  balance  foit  contre  elle ,  le  furplus 
étant  d'une  indifpenfable  néceffité  pour 
effeétuer  l'établifTement  &  avoir  un  fonds 
en  main  pour  le  commerce  avec  les  ColO' 
nies  Efpagnoles  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait 
conftitué  un  fuffifant  pour  cet  effet. 

Outre  les  ardcles  ici  défignés ,  la  Flo- 
ride occidentale  donne  toutes  les  produc- 
tions naturelles  des  Indes  occidentales. 
Elle  peut  auiîî  produire  les  chofes  les 
plus  précieufes  des  autres  pays,  pardcu- 
lierement  différentes  fortes  de  drogues 
médicinales ,  des  vins ,  de  l'indigo  ,  de 
la  cochenille.  L'importance  de  ces  ob- 
jets dans  le  commerce  eft  trop  univer- 
fellement  connue  pour  qu'il  foit  befoin 
d'en  recommander  la  culture. 

Un  pays  fi  riche  en  produftions  mer- 

candllès ,    &  fi  heureufement  fitué  pour 

les  articles  les  plus  précieux  de  commerce 

étranger,    ne   peut  manquer  de  fe  peu- 
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pler.  Il  n'efl  queftion  que  de  îe  faire  con- 
noître;  aufficôt  Ton  y  verra  accourir  de 
tous  côtés,  comme  à  une  moiflbn  abon= 
dante ,  des  hommes  entreprenans  &  ingé- 
nieux, qui  fe  plairont  d'autant  plus  dans  ce 
beau  pays ,  qu'ils  y  feront  fous  la  protec- 
tion de  la  Grande-Bretagne  qui  leur  afTurc- 
ra  une  pofleifion  libre  de  leurs  acquilitions 
ôc  les  traitera  comme  fes  autres  enfans. 

Quand  j'eus  l'honneur  de  communi- 
quer à  V.  S.  ce  que  je  penfois  touchant 
la  Géorgie,  je  dis  que  je  réfervois  quelques 
autres  remarques  que  je  ferois  en  leur 
lieu.  C'eft  ici,  cemefemble,  Milord, 
que  je  dois  les  placer. 

On  a  obfervé  que  le  premier  mouf 
qu'a  eu  la  Grande-Bretagne  de  faire  un 
établiflement  en  Géorgie,  a  été  déformer 
une  barrière  entre  nos  Colonies,  fur-tout 
les  Carolines  ,  &  les  Colonies  Efpagnoks^ 
&  leurs  Indiens  en  Floride, 

L'acqUifition  de  la  Floride,  auîieude 
faire  Gefîer  la  nécefîîté  d'une  telle  barrière, 
la  rend  au  contraire  indifpenfable ,  en  la 
portant   plus   loin  ^    s'entend  ;   car  il  QÏk 
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clair  que  les  Efpagnols  feront  doublement: 
jaloux  d'une  Colonie  fî  voifine  des  leurs 
&  fi  bien  lituée  pour  commercer  avec 
elles;  ce  qui  ne  quadre  nullement  avec 
le  principe  fondamental  de  leur  Gouver- 
nement, qui  eft  de  fournir  entièrement 
lui-même  à  fes  domaines  Ôl Amérique  les 
marchandifes  à! Europe  dont  ils  ont  befoin» 

Il  n'eft  pas  douteux  que,  pour  pro- 
téger un  pays  ouvert  aux  incurfions  des 
ennemis ,  on  ne  peut  fe  dlfpenfer  d'avoir 
des  troupes ,  des  fortereffes ,  &  des  pla- 
ces d'armes;  mais,  quoique  cefoientles 
premières  chofes  auxquelles  on  doive 
penfer ,  ce  ne  font  pas  les  feules  nécefîaires 
dans  la  circonftance  aéluelle.  Les  Indiens 
font  les  ennemis  dont  on  doit  principale- 
ment fe  garantir ,  car  ils  agiilent  toujours 
par  furprife;  femblables  à  des  voleurs,  ils 
fe  partagent  en  pedtes  troupes,  font  des 
incurfions  fubites ,  mettent  tout  à  feu  & 
à  fang  &  détruifent  ce  qu'ils  ne  peuvent 
emporter. 

J'ai   déjà  montré  Qi^  l'inefficacité  des 

CO  page  90. 
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places  fortes ,  &  rimpuiflance  des  folddts 
Européens  pour  garantir  un  pays  de  pa- 
reilles déprédations ,  &  indiqué  (  i  )  le  re- 
mède qu'on  devroit  employer  dans  les  cir- 
conftances  préfentes.  Il  n'y  a  point  de 
fureté  contre  les  Indiens,  tant  qu'on  les 
aura  pour  ennemis. .  Qu'on  en  fafTe  des 
amis  &  l'on  n'aura  rien  à  craindre  de  leur 
voifinage.  La  cbofe  n'eft  pas  difficile  ; 
ils  font  naturellement  braves ,  honnêtes , 
généreux,  bons,  &:  auiïï  fenfibles  aux 
bienfaits  qu'aux  injures:  en  les  traitant 
avec  douceur,  honnêteté  &  générofité, 
nous  fommes  affurés  de  les  attacher  à  nos 
intérêts  ;  auffitôt  qu'ils  verront  notre  ma- 
nière d'en  ufer  avec  eux,  ils  la  compare- 
ront avec  celle  des  Efpagnols  dont  les 
cruautés  &  la  tyrannie  excitent  en  eux  le 
relfentiment  le  plus  vif  &  le  plus  profond. 
Leur  empreffement  ôc  leur  ardeur  k  for- 
mer une  alliance  avec  ceux  qui  en  agiflent 
le  mieux  avec  eux,  feront  d'autant  plus 
grands ,  qu'ils  y  verront  une  protection  & 
une  aififtance  pour  iatisfaire  leur  paiiioii 

(2)  p.  90  &  fuiv. 


favorite  (la  vengeance)  toutes  les  fois  que 
l'occafion  pourra  s'en  préfenter. 

Je  ne  prétends  par,  Milord,  exciter 
par-là  ces  peuples  ignorans  à  des  actes  de 
violence  contre  d'autres  peuples  dont  nous 
avons  nous-mêmes  à  nous  plaindre.  Je 
veux  feulement  montrer  comment  nous 
devons  détourner  ces  violences  de  defilis 
nos  têtes ,  &  même  quel  efl:  le  moyen  de 
les  faire  tomber  fur  celles  de  nos  enne- 
mis ,  fi  la  néceffité  nous  forçoit  de  le  faire. 

Ce  n'eft  pas  là  le  feul  avantage  qu'on 
peut     fe   promettre   d'une   pareille  con- 
duite envers  les  Indiens  natifs.  Il  eft  mo- 
ralement fur  qu'en  agiflant  ainfi  avec  eux , 
nous  leur  ferons  adopter  en  peu  de  tems 
nos  manières  ;  nous  les  incorporerons  avec 
nous ,  &  tous  enfemble  nous  ne  ferons  plus 
qu'un  môme  peuple.  Une  chofe  que  je  dirai 
encore  avec  confiance ,  &  qui  eft  bien  es- 
fentielle ,  c'eft  que  ces  bonnes  gens  fe  char- 
geront volontiers  d'un  travail  qui,  par  la 
raifon  de  la  différence  des  climats,  furpafle 
de,  beaucoup  nos  forces.   Ce  travail  nous 
délivreroit  de  la  nécesfité  &  du  danger 
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d'importer  d'Afrique  ces  Nègres  intraita- 
bles dont  le  nombre  fait  craindre  à  cha- 
que  inftant  pour  la  fureté  de  nos  Colo- 
nies &  dont  les  dépenfes  font  un  poids 
énorme  pour  notre  commerce. 
^  Je  ne  differterai  point  ici  fur  les  avan- 
tages &  l'obligation  d'inftruire  les  Indiens 
dans  la  religion  chrédennc.  J'aurai  occa- 
fion  d'en  parler  dans  un  autre  lieu ,  où. 
l'application  fera  plus  générale. 

J'ai  l'honneur  d'être  ôcc. 


o  ^       ^ 
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A  INTENANT  quc  nous  avons  par- 
couru tous  les  domaines  de  la  Grande- 
Bretagne  fur  le  continent  de  F  Amérique  ^ 
trouvez  bon ,  je  vous  prie ,  que  je  m'arrête 
ici  un  moment,  pour  jeter  encore  un 
coup  d'œil  fur  les  régions  immenfes  que^ 
nous  avons  traverfées. 

A  notre  départ  pour  ce  voj^age ,  j'ai  dit 
qu'il  étoit    également  de  l'intérêt  de    la 
Grande-Bretagne  &  de  fes  Colonies,  de 
maintenir  l'harmonie    &  la  bonne  intelli- 
gence  entre   elles.    Pour   mettre  en  évi- 
dence la  primiere  partie  de  cette  propo- 
fition    (l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne^ 
j'ai  montré   fidèlement  &  clairement  les. 
grands  avantages    qu'elle  retire  à  prérént  g, 
&    ceux ,   plus   grands  encore ,,   qu'elle, 
pourroit    redrer  de  la  prolpérité-  de  fts. 
M  4 
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Colonies.  Il  efl:  inutile  de  prouver  les 
avantages  réciproques  qui  réfulteroient 
d'une  bonne  harmonie,  parce  que  la  nature 
de  leurs  liaifons  &  de  leur  commerce  ne 
permettent  pas  de  former  là-delTus  le 
moindre  doute.  On  fournit  à  leurs  be- 
foins  ;  on  fupplée  à  leur  faibîeffe.  Sous 
la  proteftion  d'un  père  puifiant  &  indul- 
gent, leur  fommeil  efl:  paifible,  &  leur 
réveil  ell  embelli  par  les  charmes  de  la 
liberté. 

On  aura  probablement  remarqué  que, 
dans  le  cours  de  ces  obfervadons,  j'ai 
recommandé  univerfellement  l'agriculture 
&  l'extenfion  des  établiflemens.  Il  eft 
évident  que  la  richeffe,  la  force,  l'impor- 
tance de  quelque  pays  que  ce  foit  efl  en 
raifon  de  fa  population;  ainfi  tout  éta- 
bliffement  s'étend  de  lui-môme.  Quant 
à  l'agriculture,  comme  il  pourra  fembler 
étrange  à  ceux  qui  n'approfondilîènt  ja- 
mais rien  ,  qu'on  propofe  la  même 
chofe  dans  tant  de  pays  qui  différent 
les  uns  des  autres  à  une  infinité  d'égards, 
on  trouvera ,  après  un  examen  plus  relié- 
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chi,  qu'elle  efl  également  convenable,  es* 
fentielle,  &  nécefîaire  pour  eux  tous. 

Il  n'eft  point  de  plus  grand  inconvénient 
pour  quelque  pays  que  ce  foit ,  que  de  ne 
pas  recueillir  dans  Ton  territoire  les  chofes 
de  premier  befoin.  Dans  ce  cas ,  on  court 
fans  cefTe  le  rifque  ou  d'avoir  des  denrées 
de  mauvaife  qualité,  ou  de  les  recevoir 
tard.  Qu'on  ajoute  à  cela  qu'il  eft  toujours 
au  pouvoir  du  vendeur  d'y  mettre  tel  prix 
qu'il  veut,  fâchant  qu'il  eft  impoffible  à 
facheteur  de  s'en  paffer.  Lors  donc  qu'on 
veut  établir  une  Colonie  étrangère ,  le  pre- 
mier foin  qu'on  doit  avoir  c'eft  de  la  mettre 
dans  le  cas  de  recueillir  au  plutôt  fur  fon 
territoire  fa  propre  fubfiftance  ,  ôc  de 
ne  pas  fouffrir  qu'elle  dépende  en  cela 
d'autres  pays.  Par  fubfiftance  on  pour- 
roit  entendre  tout  ce  qui  fert  à  la  nour- 
riture; mais  ici  cette  expreffion  doit 
être  prife  dans  un  fens  plus  limité  :  je  veux 
parler  feulement  de  l'aliment  le  plus  néces- 
faire,  ÏQpain,  foit  qu'on  le  faife  avec  notre 
bled  ou  avec  le  ris ,  qui  eft  le  bled  de 
M  5 
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rhémifphere  méridional;  car  de  toutes 
les  autres  efpeces  d'alimens ,  tant  du  règne 
végétal  qu'animal, il  n'en  efl:  aucune  qu'on 
puilîe  dire  vraiment  nécefiaire,  en  com- 
paraifon  du  bled. 

Cela    fuffit   pour    prouver  h  néces- 
fité    générale    &  indifpenfable  de  l'agri- 
culture, néceflîté   à    laquelle    le   Ciel  a 
pourvu    fi    univerfellement ,  qu'il   n'efl 
aucun    pays    connu    fur   la    furflice  du, 
globe  qui  refufe  de  donner  cQfouîien  de 
la   vie,    dès   qu'on  le  cultive  comme  il 
faut.  .  L'homme  fent  fi  naturellement  ce 
befoin ,  que  la  terre  a  été  le  premiei:  ob- 
jet fur  lequel  il  a  exercé  fon   induftrie; 
auffi    le    labourage   étoit-il   dans  la  plus 
haute    eftime,  quand  les  hommes  guidés 
par    la    véritable  fageffe,    menoient  une 
vie  auffi  fimple  qu'agréable.      Ce  n'étoit 
pas    l'homme  feulement    qui    donnoit  la 
prééminence    h     cet  art  fouverainement 
unie.     Le   Ciel ,   en  tous  les  tems ,  l'a 
encouragé  plus  que  tous  les  autres,  en 
comblant   ceux   qui    s'en  occupent  des 
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faveurs  les  plus  précicufes,   la  flmté,  la 
force  &  la  profpérité. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  l'agri- 
culture doit  être  également  recomman- 
dée dans  tous  les  pays.  On  doit  fe 
icgler  fur  les  circonftances  ;  &  les  cir- 
conftances  font  différentes  en .  beaucoup 
d'endroits.  Le  climat,  le  fol,  la  dif- 
ficulté de  l'exportation  peuvent  être  tels , 
qu'il  feroit  fort  imprudent  d'accumuler 
plus  de  bled  qu'il  n'en  faut  pour  la  fub- 
fiftance  immédiate.  Qu'on  en  faffe  par- 
tout une  ample  provifion;  mais  qu'on 
s'en  tienne  là,  à  moins  que  l'on  ait 
quelque  débouché  pour  le  vendre  avan- 
tageufement.  Quand  on  a  abondance 
de  bled  dans  un  pays ,  il  y  a  abondance 
de  tout  cequi  eft  néceffaire  à  la  vie ,  & 
conféquemment  à  bon  marché;  mais  com- 
me article  de  commerce,  il  n'en  faut 
pas  trop  porter  au  marché,  parce  qu'il  y 
fêroit  à  un  vil  prix  ;  précaution  applica- 
ble aux  pêcheries  fur  plufieurs  côtes  de 
îa  Ba^e-^ Hudfon ^  du  Labrador^  de  Terre- 
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neuve  &c.  du  produit  defquelles  on  peut 
trouver  une  vente  '  fuffifante  &  avanta- 
geufe  pour  en  afTurer  la  profpérité, 
moyennant  qu'on  garde  une  certaine  pro- 
portion dans  la  pêche  ;  car  fi  on  la  pous- 
foit  trop  loin  dans  quelque  endroit,  elle 
en  cauferoit  la  ruine,  &  dans  cet  en- 
droit &  dans  tout  le  refte  du  pays. 

Trouvez  bon,  je  vous  prie,  Milord, 
que  je  recommande  la  même  reftriélion  à 
l'égard  des  autres  ardcles.  Dans  la  defcrip- 
tion  que  j'ai  donnée  des  différentes  Pro- 
vinces qui  ont  été  l'objet  de  nos  confi- 
dérations ,  j'ai  fait  une  énuméradon  exaéte 
&  fidèle  de  tous  les  articles  que  je  favois 
ou  que,  fur  de  juftes  raifons,  je  penfois 
qu'elles  pouvoient  produire  ;  mais  je 
n'ai  pas  dit  qu'il  falloit  cultiver  partout  in- 
diftinftement  chacun  de  ces  ardcles.  H 
faut  voir  d'abord  quels  font  ceux  dont  il 
réfultera  de  plus  grands  avantages,  &  ce 
font  ceux  -  là  auxquels  je  confeille  qu'on 
s'adonne  par  préférence,  au  moins  s'il 
s'agit  de  commerce. 
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Un  ou  deux  exemples  rendront  la 
chofe  plus  fenfible. 

On  a  fait  voir  que  la  Sud-Caroline  eft 
propre  h  produire  de  la  foie ,  &  la  Géor- 
gie de  la  Cochenille.  Il  eft  três-sûr  qu'el- 
les le  pourroient,  &  même  avec  un 
certain  avantage  ,  fi  d'autres  contrées  ne 
l'emportoient  pas  fur  elles  à  ces  différens 
égards;  mais,  dès  que  l'on  fait  que  la 
Géorgie  produit  de  meilleure  foie  que  la 
Sud-Caroline  y  &  la  Floride  de  meilleure 
Cochenille  que  la  Géorgie,  ne  feroit-ce 
pas  une  abfurdité  de  vouloir  contre- 
dire la  nature,  &  de  pourfuivre  la  cul- 
ture d'une  chofe  dans  un  endroit  incapa- 
ble de  la  donner  telle  qu'on  en  puifFe 
tirer  de  l'avantage.  Il  eft  donc  efferir 
tiel  de  connoître  les  produélions  de 
chaque  pays;  &  quand  on  les  connoît, 
il  eft  bon  de  ne  s'adonner  qu'aux  plus 
avantageufes. 

Il  y  a  une  autre  circonftai|ce  que  j'ai 
déjà  effleurée  une  ou  deux  fois ,  &  qui 
me  femble  un  moyen  infaillible  pour  éle- 
ver les  Colonies   à  fétat   de  profpérité 
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qu'elles  peuvent  naturellement  avoir  ^ 
c'eft  de  cultiver,  civilifer,  chrijîianifer 
les  naturels ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi. 

On  voit  également  le  bien  qui  en  ré- 
fulteroit ,  tant  dans  l'ordre  de  la  polidque 
que  dans  celui  de  la  religion.  L'entre- 
prife  ne  préfenteroit  pas  des  difficultés 
capables  d'en  détourner.  La  Nouvelle- 
Ecojje  exceptée,  la  difpofition  des  naturels 
&  des  Indiens  voifins  de  tout  le  pays  que 
nous  polTédons  invite  à  cela»  Leurs 
vices  &  leurs  vertus  font  l'ouvrage  d'une 
nature  inculte.  Semblables  à  un  terrein 
ferdle,  ils  n'ont  befoin  que  d'être  culti- 
vés pour  produire  uniformément  le  bien , 
autant  que  le  comporte  la  nature  d'un 
être  auffi  foible  &  auffi  inconftant  que 
l'homme.  Une  chofe  certaine  ,  c'eft 
qu'ils  dennent  de  nous  leurs  plus  grands 
vices,  &  par  cette  raifon  que  nous  n'a- 
vons aucun  droit  de  les  leur  reprocher. 
Us  rendent  naturellement  le  bien  pour  le 
bien,  comme  ils  rendent  naturellement  le 
mal  pour  le  mal  ;  &  cela  doit  être  ainfi , 
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puifqu'oii  ne  leur  donne  pas  d'autres 
leçons  ou  d'autres  exemples.  Nous  avons 
donc  tort  de  nous  plaindre  fi ,  dans  leur 
manière  de  nous  traiter,  ils  fe  portent  à 
des  excès.  Méritons  leur  refpeél,  leur 
eftime ,  leur  afFeftion  par  de  bons  offices , 
par  des  procédés  nobles  &  généreux;  ils 
feront  pour  nous  cent  fois  plus  que  nous 
n'aurons  fait  pour  eux.  Nous  les  ver- 
rons fe  coucher  à  nos  pieds.  Le  jour 
ils  travailleront  pour  nous  ;  la  nuit  ils 
nous  garderont. 

Au  furplus  5  la  religion  en  fait  un  de- 
voir ,  &  fous  ce  point  de  vqe  il  en  réful- 
te  un  plus  grand  bien  encore  que  fous 
celui  de  la  polidque;  car  outre  fexcel- 
lence  plus  grande  de  l'objet  en  lui-même , 
il  en  découle  tous  les  avantages  d'une 
bonne  &  faine  politique.  Vouloir  ex- 
pliquer ce  devoir  à  un  peuple  qui  profeflè 
la  religion  chrétienne  ,  c'eft  finfulter, 
c'eft  le  fuppofer  fans  principes  &  fans 
lumières.  S'ils  ne  le  connoiflent  pas ,  ils 
ont  les  Ecritures!  s'ils  n'y  veulent  pas 
croire,   „  ils  ne  croiroient  pas  mieux  à 
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un  homme  reflufcité,"  encore  moins  à 
un  homme  qui  vient  leur  parler  fans  mis- 
fion  &  fans  autorité. 

J'obferverai  donc  feulement  que  c'efl: 
aller  contre  les  lumières  de  la  raifon,  de 
la  religion  &  de  l'expérience  de  tous  les 
fiecles ,  de  fe  flater  de  réuffir  dans  quel- 
que entreprife  que  ce  foit,  fi  l'on  n'a  pris 
d'abord  les  moyens  les  plus  fenfibles  & 
les  plus  indifpenlables  pour  s'attirer  la 
faveur  du  ciel. 

Il  feroit  fuperflu  de  m'étendre  davan- 
tage fur  ce  devoir,  il  efb  fuffifamment 
connu.  D'ailleurs ,  je  n'ai  ni  le  pouvoir, 
ni  les  talens  néceifaires  pour  me  faire 
écouter  avec  quelque  apparence  de  fuccés. 

J'ai  rhonneur  d'être  &c. 


LETTRE 
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LETTRE     XXIIL 

M   I   L    O    R    D5 

J  E  penfe  avoir  prouvé  clairement  les 
avantages  que  fe  procurent  réciproque- 
ment la  Grande-Bretagne  &  Tes  Colonies; 
mes  preuves  font  fondées  fur  l'évidence 
irréfiftible  des  faits.  Cependant  comme 
des  matériaux  épars  ça  &  là  n'opefcnt 
pas  fi  fortement  fur  l'efprit  que  lors  qu'ils 
font  réunis ,  je  vous  prie  de  me  permettre 
de  les  raffembler  tous  fous  un  feul  point 
de  vue;  je  lailTerai  la  raifon  tirer  elle- 
même  la  conclufion. 

Les  premiers  objets  qu'on  s*ef1:pfopofés 
en  formant  des  Colonies,  ont  été  d'augmen- 
ter la  force  de  la  Mère- Patrie  par  une 
augmentation  de  population  ,  &  d'aggrart- 
dir  fes  richefles  en  établifTant  avec  elles 
une  communication  de  commerce  d'une 
utilité  réciproque,  rien  n'étant  plus  abfur- 
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de  &  n'impliquant  plus  de  contradiction 
que  de  fonder  une  Colonie -avec  quel- 
qu  autre  motif  qu'un  de  ceux-ci  ou  au 
moins  quelqu'un  qui  y  ait  rapport. 

L'expérience  a  prouvé  que  nos  Colo- 
nies fur  le  Continent  de  l'Amérique  ré- 
pondent parfaitement  à  la  première  de 
ces  vues  partout  où  on  en  a  fait  l'eflài  ; 
&  il  efl:  à  préfumer  qu'il  en  fera  de  même 
dans  les  endroits  où  le  manque  de  tems, 
ou  d'autres  caufes  moins  excufables,  ont 
jufqu'à  préfent  empêché  de  pouffer  felTai 
jufqu'à  un  certain  point ,  comme  à  la 
Baie-d'Hudfon,  dans  le  Labrador  &  la 
Nouvelle-Ecoj]}. 

Il  faut  fe  garder,  dira- 1- on  avec  quelque 
apparence  de  raifon,  de  trop  multiplier 
le  nombre  de  nos  Colonies.  11  fe- 
roit  à  craindre  de  dépeupler  la  Mère-Pa- 
trie ^  elle  n'abonde  pas  affez  en  hommes 
pour  qu'on  en  puiffe  diftraire  pour  ces 
transplantadons.  C'eft  là  une  fuppo- 
fition  fauffe ,  &  l'appréhenfion  qui  en 
eft  le  réfultat  elt  par  conféquent  fans  fon- 
dement.     La    Métropole  ,     (^Londres^ 


abonde  en  hommes  qui,  faute  d*être  em- 
ployés comme  il  faut,  font  une  charge 
Ôc  pour  rinduftrie  de  ceux  qui  le  font 
utilement,  &  pour  le  commerce  de  la 
nation  ;  la  confommation  qu'ils  font  à 
pure  perte  des  denrées  de  première  néces- 
fité  en  caufe  la  difette  &  la  cherté;  con- 
féquemment  la  main  d'œuvre  eft  plus 
chère,  &  nos  marchandiiës  portées  au 
marché  fe  trouvent  à  un  trop  haut  prix» 

La  Métropole  a  plus  de  ces  hommes 
inudles  à  nourrir  qu'il  n'en  faudroit  pour 
fournir  aux  Colonies  que  j'ai  propo fées* 
Au  lieu  de  laiffer  la  Mère  -  Patrie  chargée 
d'un  poids  fi  onéreux,  qu'on  les  envoie 
donc  peupler  nos  établiffemens ,  ce  fera 
un  avantage  pour  fendroit  qu'ils  quitte* 
ront  &  pour  eux-mêmes.  Cela  a  déjà 
été  amplement  prouvé  (i).  11  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fâche  combien  la  popu^ 
lation  accroît  rapidement  partout  où  f  in- 
duftrie  encouragée  efl  un  moyen  fur  de  fe 
procurer  les  aifes  de  la  vie. 

Que  le  fécond  objet  dont  ils*agît  ici, 

(i}  p.  47  ûi  fuiv. 
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je  veux,  dire  rétabliflement  d'un  commer- 
ce avantageux,  ait  été  déjà  juflifié  par 
toutes  les  Colonies  que  nous  avons  fon^ 
dées ,  c'efl  une  chofe  qui  eft  prouvée  jus- 
qu'à la  conviction  par  l'état  du  commerce 
refpeélif  de  chacune.  On  a  déjà  fait  voir, 
d'une  manière  évidente ,  que  ce  commer- 
ce n'eil:  pas  encore  à  beaucoup  près  ce 
qu'il  pourra  être  par  la  fuite.  On  en  jugera 
encore  mieux  par  le  tableau  fuivant.  Sans 
faire  mention  du  nombre  auquel  monte- 
ront probablement  lefdits  navires  &  mate- 
lots ,  qu'on  confidere  feulement  les  profits 
qu'on  fait  fur  les  marchandifes  exportées 
de  la  Grande-Bretagne  &  fur  la  valeur  des 
productions  brutes  envoyées  des  Colonies 
en  retour,  avec  le  travail  qu'elle  pro- 
curent aux  manufacturiers  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  ôcc. 


JPa^e  *   196.  TABLEAU   GÉNÉRAL  des  Navires  &  Matelots  employés 

pour  le  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  Tes  Colonies 
américaines,  &  de  la  valeur  des  Importations  6c  Exporta- 
tions refpeâives. 


Colonies. 


Baie  -  d'Hudfon     .     .     . 

Labrador 

120  Faijjeaux  Américains. 

Terre-Neuve 
(2000  Bateaux) 

Canada      

Nouvelle  -  EcofTe  .     .  ^    .     , 
Nouvelle  Angleterre  . 

Ifle  de  Rhode,  Connefticutû 


&  Nouvelle  -  Hampshire  .  j 

Nouvelle  -  York    . 
Penfylvanie 

Virginie  &  le  Maryland 
Nord  -  Caroline 
Sud  -  Caroline 
Géorgie      .... 
St.  Auguftin    .     .     , 
Pcnfacola   .... 


Faijjeaux. 

Matelots. 

Exportations  di 

r       Exportations  des 

la  G.  Bretagne. 

Colonies. 

4- 

130. 

£  16,000 

£  29,340^ 

49,050. 

380. 

20,560. 

273,400 

345,000. 

34- 

408. 

105,000 

105,500. 

6. 

72. 

26,500 

38,000. 

46. 

552- 

395»ooo 

370,500. 

3- 

36. 

12,000 

114,500. 

30. 

330. 

531,000 

526,000. 

35. 

390. 

61 1,00a 

705,500. 

330. 

3,960. 

865,000 

1,040,000. 

34- 

408. 

I  8,ooq 

68,350. 

140. 

1,680. 

365,00c 

395,666. 

24. 

240. 

49,ooc 

74,200. 

2. 

24. 

7,00c 

. 

lO. 

I  20. 

97,00c 

63,000. 

1,078. 

28,910. 

3,3  7  0,9  oc 

3,924,606, 
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P.  S.  Si,  malgré  ces  démonftmtions, 
il  eil  quelqu'un  qui  ofe  dire  que  nos 
Colonies  Américaines  ne  payent  pas  l'é- 
quivalent des  biens  qu'elles  reçoivent  de 
nous,  contentons-nous  de  lui  demander 
qu'il  prouve  cette  aflertion  par  des  faits 
auin  évidens  que  ceux-ci. 

Je   vais  plus  loin:   j'aurai  la  hardielTe 
de  dire  à  Votre  Seigneurie  que  lorfque 
le  montant  du  revenu  que  tire  le  Gouver- 
nement de  ces  exportations  ôc  le  produit 
du  retour  font  réunis ,    il  efl:  de  toute 
évidence,  pour  tout  efprit  non  prévenu, 
qu'au  lieu  d'être  une  charge  pour  la  Gran^ 
de- Bretagne,     fes    Colonies    l'aident  au 
contraire  réellement  à  porter  fes  propres 
charges,    en  en  prenant  elles-mêmes  au 
moins  leur  part. 

Mais,  je  réferve  ceci,  Milord,  pour 
le  tems  où  nous  ferons  la  defcription  des 
Isles  des  Indes-occidentales  ^  parce  qu'en 
voulant  divifer  les  produits  de  leur  com- 
commerce  &  de  leurs  denrées,  cela  ne 
feroit  que  caufer  de  la  confufion  &  em- 

barraOer  lu  queflion. 

F    I    N. 

N  r. 
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PRECIS 

SUR 

L'AMÉRIQUE    SEPTENTRIONALE 

E    T      s    U    R 
LA     RÉ  P  U  B  L  IHUE 
DES 
TREIZE-ETATS-UNIS, 

J[^iEN  ne  pouvoît  arriver  de  plus  fâ- 
cheux pour  l'Angletterre  que  l'indépendan- 
ce de  l'Amérique  ;  prefque  toutes  les  bran- 
ches de  Ton  Commerce  en  IbufFrent,  6c 
cette  fciffion  brife  à  jamais  dans  fes  mains 
le  fceptre  des  mers  qu'elle  avoit  ufurpé. 
Mais  ,  en  même  tems ,  rien  de  plus  heu- 
reux pour  les  autres  Puiffimces  maritimes 
&  pour  la  nouvelle  République  qui 
vient  de  fe  former.  Avant  la  révoludoii 
les  Colons  Américains  ne  pouvoient  dis- 
pofer  des  fruits  de  leurs  travaux  qu'avec 
l'agrément  de  la  Grande-Bretagne  ;  tota- 
lement affranchis  de  ce  joug  pefant,  ils 
vont  répandre  leurs  denrées  chez  diffé- 
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rentes  nations  qui  accoureront  de  toutes 
parts  dans  leurs  ports.  Depuis  la  révo- 
lution la  France  a  été  prefque  la  feule 
Puiflance  qui  ait  participé  au  commerce 
des  Etats  -  Unis ,  &  c'étoit  une  juftice  en 
même  tems  qu'une  reconnoiflànce  ;  elle 
feule  y  a  porté  le  produit  de  fes  manu- 
factures &  tous  les  articles  néceflaires  à 
cette  partie  du  monde.  Mais  lorfque 
Tindépendance  fera  univerfellement  recon- 
nue ,  qu'il  fera  libre  à  toutes  les  nations 
Européennes  d'y  commercer,  il  en  réful- 
tera  une  concurrence  qui  ne  peut  man- 
quer d'élever  cette  République  naiflante 
à  un  degré  étonnant  de  profpérité,  de 
lichefle  &  de  puifiànce. 

Plus  heureufe  dans  fes  commencemens 
que  h  République  des  Provinces-Unies  des 
Pays  -  bas ,  elle  a  moins  d'obftacles  à  vain- 
cre &  plus  de  relTources  pour  l'égaler,  lî 
elle  la  prend  pour  modèle.  C'eft  une 
vérité  confignée  dans  toutes  les  hiftotres , 
que  de  tous  les  peuples  commerçans  il 
n'en  eft  aucun  qui  ait,  avec  ks  feules 
jeffources  du  commerce ,  acquis  plus  de 
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gîoîre,  plus  de  richefTe  &  de  confîflance 
que  la  Hollande.  Le  nom  des  Belges  eft 
connu  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
&  ils  ne  doivent  leur  célébrité ,  leur  bon- 
heur qu'au  commerce.  Leur  territoire,  en 
général  peu  fécond,  efl:  incapable ,  à 
beaucoup  près ,  de  fournir  à  leurs  premiers 
befoins.  Cette  circonftance ,  jointe  à  leur 
lituation ,  fit  qu'ils  fe  livrèrent  avec  ardeur 
aux  opérations  mercantiles ,  dont  ils  firent 
leur  principale  étude.  Dans  peu  de 
tems,  par  leur  application,  leur  aftivité 
fécondées  par  une  fage  économie,  leur 
pays,  auparavant  pauvre  &  peu  connu, 
devint  le  rendez -vous  &  le  dépôt  général 
de  toutes  les  productions  de  l'univers.  On 
chercheroit  inutilement  un  pays  où,  fans 
autre  fecours  que  le  commerce  >  l'on  ait 
raffemblé  tant  de  richefl^es  que  dans  les 
Provinces-Unies.  Une  fi  grande  profpé- 
rité  devoit  naturellement  exciter  la  jaloufie 
ou  l'émulation  des  autres  nations.  Ne 
craignons  pas  de  le  dire:  fi  le  fyfi:éme  de 
la  plupart  des  Puifl^ances  Européennes  a 
changé,  û  l'on  a  jugé  que  rien  ne  con- 
N  5 
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trîbuoît  plus  au  bonheur  &  à  Topulence 
d'un  Empire  que  le  commerce,  c'efl: 
cette  République  marchande,  le  plus 
beau  monument  de  la  fagelTe  humaine ,  qui , 
en  leur  fervant  d'exemple ,  a  préparé  ce 
changement.  Comme  citoyen,  je  dois 
faire  des  vœux  pour  que  nous  reprenions 
nos  anciens  avantages;  car  nous  ne  de- 
vons pas  nous  diflîmuler  que  la  révolu- 
tion ouvre  aux  opérations  mercantiles  un 
nouveau  cours  qui  nuit  à  notre  commerce 
au  point  que  notre  activité  femble  s'être 
rallentie  ^  furtout  depuis  le  commencement 
de  cette  malheureuie  guerre.  (Mais  il  efl 
peut-être  des  circdnftances  inconnues  à  la 
multitude  qui  par  l'événement  juftifieront 
la  conduite  &  la  prudence  des  Chefs  de 
l'Adminiflration). 

En  reconnoifTant  l'indépendance  des 
Américains ,  la  République  ne  pouvoit 
agir  avec  plus  de  fagefle ,  puifqu'elle  dé- 
féroit  en  même  tems  aux  vœux  de  la 
nadon;  mais  cela  ne  fuffit  pas,  il  faut 
mériter  la  confiance  de  ces  nouveaux  al- 
liés.    Nos  richefTes  ik  notre  crédit  nous 
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rendent  la  chofe  facile.  TAmérique  n'i- 
gnore pas  que  les  emprunts  qu'elle  a  faits 
fe  font  négociés  à  la  Bourfe  d'Amfter- 
dam;  elle  en  aura  néceflairement  d'autres 
à  faire  :  •  ne  nous  rendons  pas  difficiles. 
Montrons  lui  du  zèle;  notre  amitié  lui 
fera  précieufe  &  nous  ne  tarderons  pas  à 
nous  appercevoir  combien  la  fienne 
peut  nous  être  utile.  Dans  peu  nous 
verrons  s'établir  entre  les  deux  nations 
une  correfpondance  qui ,  ayant  pour  bafe 
une  confiance  &  une  amitié  réciproques, 
fera  circuler  entre  elles  les  tréfors  des 
deux  mondes.  l'Amérique  ne  nous  don- 
nera pas  d'abord  ouvertement  la  préféren- 
ce ;  fes  liaifons  aétuelles  ne  le  lui  permet- 
tent pas;  heureux  fi  elle  fe  perfuade  que 
de  toutes  les  nations ,  il  n'en  eft  aucune 
qui  foit  plus  fidèle  à  fes  engagemens ,  plus 
confiante  dans  fes  liaifons  &  plus  noble 
dans   fes  procédés.  (*)     A  la  confiance 

(*)  Il  eft  d'autant  plus  efTentiel  à  la  Hollande  de 
s'attacher  l'Amérique  ,  qu'il  eft  à  préfuiner  que 
l'Angleterre ,  ne  pouvant  donner  des  loix  à  fes  an- 
ciennesi  Colonies,  s'occupera  à  la  paix  des  movens 
d'attirer   chez  elle  le  plus  qu'elle  pourra.de  leurs 
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que  nous  lui  infpiferons  fuccédera  une 
eflime  particulière  pour  nous.  Notre 
commerce  recouvrera  ainfi  Ton  ancien  lus- 
tre;  nous  ferons  heureux  par  lui,  & 
nous  verrons  de  nouveau  renaître  l'abon- 
dance &  la  profperité  dans  notre  Répu- 
blique. Avec  de  la  prudence ,  de  Téco- 
nomie,  de  l'amour  pour  le  travail  on  eft 
fur  de  captiver  la  fortune  ,  quelque 
înconflante  &  capricieufe  qu'on  la 
fuppofe*  ^  Les 

produftions;  elle  y  réufîira  d'autant  plus  aifément, 
difent  certains  politiques,  que  H  les  Américains 
ont  de  l'éloignement  pour  l'Angleterre,  ils  n'en  ont 
point  intérieurement  pour  les  Anglois.  A  la  paix: 
ce  feront  des  compatriotes  qui,  n'étant  plus  ennemis 
pour  les  intérêts  respedifs  de  leurs  Païs ,  feront  amis 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  Même  langage  ^ 
inêmes  principes,  prefqu'une  mêmiC  famille  parleur 
origine,  tout  paroît  préparer  entre  eux  une  récon- 
ciliation folide  &  durable.  Qui  fait  même  fi 
l'Amérique,  malgré  fa  délicatefle  naturelle,  fa  re- 
connoiflance  aduelle,  n'éprouvera  pas  le  fort  des 
Puiflances  de  l'Europe,  en  devenant  par  un  effet 
des  circohftances ,  l'amie  &  l'alliée  d\ine  nation  au- 
trefois ennemie,  pour  faire  la  guerre  à  celle  qui 
avoit  auparavant  avec  elle,  un  intérêt  commun  & 
une  même caufe?  Qu'on  ouvre  l'Hifloire,  on  en  trou- 
vera vingt  exemples.  Enfin ,  que  ces  confidérations 
foientjulli fiées  ou  non  par  l'avenir ,  nous  ne  devons 
pas  moins  profiter  des  circonllances,  &  chercher  les 
moyens  d'y  réuffir. 
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■MoaiMnBaBH  MMawBMiiBiBa  Maàia^HnH* 

Les  Colonies  que  les  Anglois  ont  étclblie§ 
en  Amérique  font,  comme  on  a  vu  danâ 
te  Voyagent^  Américain^  fituées  partie 
dans  les  Ifles  &  partie  dans  le  Continent  ; 
leurs  habitans  s'occupent  à  divers  genres 
d'induftrie  fuivant  la  nature  du  fol  ;  celui 
des  Ifles  étant  très-propre  à  la  culture  du 
fucre ,  du  coton ,  de  l'indigo  &  autres  à.<^xi- 
rées ,  tandis  que  le  fol  du  Continent  èiï 
excellent  pour  la  culture  du  tabac,  des 
bleds  de  toute  efpecé  &  donne  deé 
fruits  en  quantité. 

Comme  il  eft  difficile  dé  prononcer 
far  le  réfultat  de  la  guerre  actuelle  entré 
là  Grande-Bretagne  &  fes  ennemis ,  tant  eri 
Europe  que  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale, &  qu'à  la  paix  ,  les  places'cônquifes 
ou  relieront  toutes  au  pouvoir  des  vaii!- 
queùrs ,  ou  feront  en  pardé  rendues  » 
nous  n'adapterons  nos  réflexions  qu'aux 
Treize  Provinces  des  Etats  -  Unis  &  indé- 
pendans  ^  provinces  irrévocablement  per- 
dues pour  l'Angleterre  ^  &  qui  ^  par 
leur  commerce  &  par  leurs  liaifons^  Voïi^ 
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devenir  trop  intéreflàntes  h  tous  les  peu- 
ples commerçans  pour  ne  pas  mériter  leur 
attention. 

Nous  n'offrons  pour  le  moment  que 
refquilTe  d'un  ouvrage  plus  étendu ,  fur  le 
commerce  &  les  productions  de  ces  Co- 
lonies, dont  nous  nous  occupons,  parce- 
que  le  fyfléme  politique  de  l'Europe ,  en 
fe  développant ,  nous  aidera  d'autant  plus 
à  donner  du  poids  à  nos  idées ,  &  qu'au 
moyen  des  documens  authentiques  &  di- 
reifts,  qu'on  nous  a  promis,  nous  nous 
verrons  plus  en  état  par  la  fuite  de  les 
préfenter  avec  intérêt  6c  de  les  faire 
adopter. 

Le  rapport  immédiat  des  villes ,  ports 
&  places  des  Treize  Eîats-Ums yZWQc  ceux 
qui  les  avoifment  &  n'en  font  point  partie, 
néceffite  une  expoficion  fommaire  de  l'o- 
rigine des  Colonies  établies  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale. 

Jetons  auparavant  un  coup  d'œil  fur 
l'efpace  que  cette  partie  du  monde  occu- 
pe fur  le  globe  ;  déterminons  les  longitu- 
des ôc  les  latitudes  des  différentes  parties 
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qui  la  compofent  ;  difons  un  met  fur  Tes 
productions  les  plus  effentielles ,  6c  finis- 
fons  par  rapprocher  toutes  les  poiTeffions 
que  les  x^nglois  y  avoient  avant  la  préfente 
guerre. 


Divifion  de  r Amérique  Septentrionale, 

U  Amérique  -  Septentrionale ,  féparée  de 
la  Méridionale  par  Tifthme  de  Panama  y 
qui  n'a  que  7  lieues  d'étendue  dans  fk 
moindre  largeur,  commence  au  7"^^^.  de- 
gré de  lautude  Septentrionale  &  s'étend 
jufqu'au  80"^^.  degré  de  même  lautude; 
elle  efl  coupée  du  Nord  au  Sud  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  qui,  s'éloi- 
gnant  &  fe  rapprochant  alternativement 
des  côtes,  laifTe  entre  elles  6c  l'Océan 
un  territoire  de  cent  cinquante,  de  deux 
cens,  quelquefois  de  trois  cens  milles 
angloifes  Au-delà  de  ces  monts  eft  un 
défert  immenfe ,  dont  quelques  voyageurs 
ont  parcouru  jufqu'à  huit  cens  lieues  fans 
en  trouver  la  fin.  On  imagine  que  des 
0   2 
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fleuves  qui  coulent  à  l'extrémité  de  ces 
lieux  iauvages,  vont  fe  perdre  dans  la 
mer  du  Sud.  Cette  conjeélure  n'eft  pas 
fans  vraifemblance. 

Le    Continent  fe   divife  en  dix  grandes 
parties,  fçavoir: 

Du    Nord    au    Sud. 


Ctnîinent. 


I". 

2. 


5- 

6. 


La  Nouv.  -  Bret. 
Le  Canada.    .    . 

L'Acadie.    .    . 


où  e[l ,  Is  fort  Torck 

{Oitebcc.  ... 
Montréal,  .  , 
ÇAnnapolis.  .  . 
l  Cap  de  Sable.  . 
^Port  Canzeau,  . 
i  Bojîon. 

\  New  -  Cambridge. 
James  -  Towri.  .     . 
Charles  -  Town .   . 
j  St   Augujiin.    . 
t  Penfacola.    .    . 

De    l'E  s  t    à    L'O  u  E  s  t. 


La  Nouv. 

La  Virginie. 
La  Caroline. 

La  Floride. 


Anglet. 


8,  La  Louifiane.     . 

9.  Le  Vieux-Mexiq. 
10.    Le  Nouv.-Mexiq.  \'Santa  'pé. 


j  Nouvelle  -  Orléans. 
I  Mexico. 


CO  Longitudes.!    Lat.  Sepr. 

*  307"*  16  5J 

*  307.  47-  46 
305.  30.  45 
312.  20.  44 

*  312.  10.  43 

*  3»<5.  45.  45 

*  307-  3-  42 

*  306.  30.  42 
3C0.  5.  37 
2i'7-  55-  32 
2£^8.  30.  30 
290.  jo.  30 


".  25* 

55- 
47. 
48. 
24. 

20. 

25. 
25. 

G. 
50. 

0. 
JJ. 


*  287.  30. 

277.   O 


271. 


O. 


^9.  j8. 
20.  o. 
3J.  32» 


ny^Ja^'T  r'^^l^']^"'"'^"    ÎP"^  comptifes   de   la    psrtie   de  l'ille    de  Fer   oui  efl   * 
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Les  IJles^  de  l'Amérique  Septentrionale  font  en 
très -grand  nombre  &  peuvent  fe  divifer  en 
cinq  corps,  fcavoir: 


Jjhs. 


Les     Açores ,    les     Iflcs    de    Terre   Neuve  ,    les 
Bermudes,  les  Lucayes  &  les  Antilles. 


lo.  Les  y^çoresj  ou  Terceres  font  au  nom- 
bre de  9-  &  ûcaées  entre  les  35  &  41^'. 
de  lac    Sept. 


Tercere 
Sainte  Marie- 
Pico.   .    .    . 
FayaK     .     . 
Flores.     .     . 
Gratiofa. 
St.  Michel. 
St.  George. 
Corvo.    .    . 


Angra.     . 
La  ville.    .    . 
Pic  des  Açoreî. 
La  Baie.    .    . 


.Q.O.  Les  Iiles  de  Terre-Neuve  font  fîtuées 

h    l'Eft;    du  Canada  ;    les  principales 
font  : 

Terre-Neuve.     .  . 

Anticofti.    -     .     . 

L'iile  Royale.     .  . 

L'iac  St.  Jean,    .  , 


f  Jfle  St  Pierre, 
V  Pl'iifance,     .    . 
Le  port  aux  Ours. 
Louisbûurg.     .     , 
Charlotte-To%vn,  . 


30.  Les  Bermudes  vis-à-vis  de  la  Caroline 
font  fituées  entre  les  30  &  3411.  de  lat. 
Septentrionale. 

•éorges  tovvn  en  efl  la  Capitale. 
'"  St.  Geor^es-To'Wii. 


iSr.  George 
lit.  David. 
k-Varwich. 
lo.oiirierfec. 


1 


Longitudes,      Lat,  Sept. 


350^. 

3J2- 

349- 

349- 
346- 

3^0- 

353- 
350- 
3JO. 


G 


321'^. 

316. 
317- 
3H- 


312. 
312. 
3^9. 
3i8. 

317* 


27' 

380. 

35^' 

31. 

3f" 

57- 

11. 

3». 

35- 

2 

3«- 

32. 

3-1. 

39- 

34. 

30- 

39. 

20. 

0. 

3^'. 

10. 

0 

39. 

0. 

e. 

4a. 

10. 

23 

40 

c 
45 
20. 


20 

40 

o 

30. 
20.] 


47- 
49. 

45- 
46- 


32- 
30. 
28. 
29. 
i2.9. 


46. 
40. 
30. 
J4- 
30- 


20. 

15- 
20. 

5. 
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4".  Les  ÏMcayff  font  partie  des  Antilles 
&  font  fituées  entre  les  23  &  28  degrés 
de  latitude  Septentrionale,  auSud-Eft 
de  la  Floride,  dont  elles  font  feparées 
par  le  canal  de  Bahama.  Les  principa- 
les font. 

Babama.     .     .     . 

Lucayonique.     . 

San  Salvador. 

Bimini     .... 

Aîabaftre.     .    .    • 

providence.     .    • 

Samana.      .     . 

Ifle- Longue.     . 

ro'  Les  Antilles  fe  divifent  en  grandes  & 
en  petites.  Les  Grandes  font  au  Sud- 
Eft  des  Lucayes  au  nombre  de  quatre. 


Longitudes. 


Cuba. 


St.  Doraingue. 

La  Jamaïque. 
Porto- Rico.    . 


La  Havane. 

San  Domingo.  . 

Cap  François.  . 

Caye  St  Louis. 
^ing':-To'wn.  .  , 
St.  Jean.     .     . 


li 


Les  Petites  '  Antilles  font  divifi5es  en  IJIes 
du  f^ent  &.  JJIes  fous  le  Fent  ;  elles  font 
en  grand  nombre.    Les  premières  font 
directement  oppofées  à  celles  du  Me 
jiique. 

IsLEs    DU    Vent. 


La  Martinique. 


La  Guadeloupe. 
La  Dominique. 
Marie  Galante. 


|. 


(Le  fort  Royal.  . 
I  Le  fort  St  Pierre. 
l  LefortdelaTrinité 
]  Le  fort  Marigot 
}  Le  fort  du  Mouil 
L     lage. 

Rajfe-Terre.    .    . 

Bourg  des  Rofeaux 


298. 
300. 
302. 
298. 
301. 
299. 
305- 
30.3- 


295' 
308. 

305- 
304. 
300. 
312. 


Lat.  S-pî. 


20 
O. 

20. 
0. 
O 

30- 
o. 

o. 


0/ 

20 
22. 

20. 

O. 


76.    30. 

27.      c. 


24 
25- 

25- 
25- 

23- 
23' 


11. 

5°' 

30- 

o. 

3^- 
o. 


230.   10' 

18  20. 

19  4(î. 
18.  19- 
18.  10. 
18.    3©' 


315^ 

20' 

140. 

3^^' 

316. 

30. 

T4. 

50. 

316. 

35 

14. 

48. 

3,0. 

32. 

14. 

53- 

316, 

0 

14. 

43- 

31^- 

41. 

16. 

0. 

'^16. 

I- 

15- 

18. 

216. 

3^. 

id. 

5- 
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La  Defirade.    , 
Montrerrac. 
Se.  Chriftophe. 
La  Barboude, 


Les  Bavbades. 
La  Grenade. 
Se  V  ncenc. 
Tabajj;o.  .  . 
La  Trinité.  . 
Antigae.  .  . 
Sce  Lucie.  . 
ReJonde.     .     . 


Cap    St,   Michel, 
ou  y  Bridge-Tovon. 


St.  Euftache. 
Saba.     .     . 
St.  Martin. 
Sombrero,    . 


faille  St.  Jevi. 


Le  Bourg, 


Pointe  de  l'OusJi. 


IsLEs    Sous    LE    Vent. 

Elles  font  moins  nombreufes  que  les  pre- 
mières &  fonc  fi  tuées  Je  long  des  côtés 
de  la  Terre -Ferme. 

La  Marguerite.    .    . 

Bonaire 

Curaçao 

Oruba 


Quoique  les  iïles  fuivantes  n'appartien- 
nent point  à  notre  plan,  leurs  rapports 
&  leur  utilité,  eu  égard  aux  voyages 
pour  l'Amérique,  nous  ont  paru  rendre 
ce  fuplément  néceffaire. 

Entre  le  détroit  de  Gibraltar  ç^  les  Canaries  font. , 

L'Ifle  de  Madère.    .     .iFunc/mh 
Cap.  St.  Laurent.     .    .  j.     .     . 


Longi 

.utks. 

316. 

58. 

3^5- 

25- 

315- 

10 

310. 

25. 

317- 

46. 

3^5. 

45- 

116. 

15- 

3^7. 

0 

3^7. 

50- 

""  315- 

31- 

31(5. 

40 

*  315» 

7' 

*  3^4- 

30- 

*  3H. 

19- 

*  3H- 

21. 

*  3'4« 

3- 

313'- 

10 

II". 

3^9- 

20- 

12. 

308. 

25- 

12. 

337. 

30. 

12. 

o^  44^ 
o.    59. 


Lar. 
16. 

15- 
17- 

17- 

^3- 
12. 

12. 

II. 

£0. 
17 

13- 

16. 

17- 

17. 
18. 
18. 


32^  3^ 
32.    iù. 
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Ténériffe.    .    .     . 
Pic  di  TénérifFe. 
Ii]e  de  Palme. 
Jfie  Gomere.     . 
Lu  ace  Qte     ,    . 
Fortaventure.    . 
Jfle  de  Fer.     .     , 


(h) 

Ca»  aries. 

Sainte  croix,    .    . 


Longitudes. 


Tajfacorîe 
Le  Fort.    .    , 
Fointe  Eft-    . 
Pointe  Ouejl. 
Ail  Pic     .     . 


I  s   L   E      DU 


Si;.  Jago. 


1;°.  24. 
o. 
42. 

32- 

14 


I. 

35^- 
o. 

4. 

3. 
o. 


354- 


Lat.  Sept. 


28.     25, 
28.     17» 


28. 
29, 
28. 
14. 


Cap.    V  e  r  d 
Porto  Prayi,     . 

Produc'       Avant  Tarrivée    des  Européens,    l'A- 

tions  mil' 

g?/??j  (*;.méncain  du  Nord,  vivant  du  produit  de 
fa  chafTe  &  de  ^à  pêche,  ne  cultivoit  point 
la  terre;  tout  fon  paj^s  étoic  heriffé  de  fo- 
rêts &  de  ronces.  La  culture  n'a  pu 
vaincre  encore  une  habitude  enracinée 
par  des  (iecles ,  ni  l'arc  corriger  la  nature. 
Mais  ce  climat,  fi  longtems  ignoré  ou 
négligé  par  les  hommes,  offre  aufîl  des 
dédommagemens  qui  réparent  les  vices  6c 
les  effets  de  cçt  abandon, 

C*)  La  difficulté  de  nous  procurer  des  détails  plus 
étendus  fur  les  produftions  indigènes  de  l'Amérique 
Septentrionale  nous  a  forcés  à  nous  borner  aux  ob- 
jets les  plus  connus;  mais  l'on  travaille  aduellcmenc 
à  l'hifioire  naturelle  de  ce  pays  &  l'on  doit  délirer 
,  *gue  les  Américains  qui  s'en  occupent  Dous  fallçûc 
f  ieatôc  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux. 


3^x. 

6. 

14. 

4- 
51- 


14.    54» 
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Entre    les   arbres  qui   font  propres  à 
rAmérique  Septentrionale  on  compte  fur- 
tout  ï Erable  &  le  Cirier.  TErable  y  eft  très-    Erable. 
commun;  c'efc  de  ce  bois  qu'on  fait  les 
çhaifes ,  les  tables  ou  autres  meubles  fenv 
blables.  Sa  fève  efl  d'un  grand  ufage  dans  les 
feftins.  Elle  efl  blanche,  très-claire,  extrê- 
mement l'afraîchifTante ,  laiflant  dans  la  bou  • 
che  un  agr<^able  parfum ,  d'ailleurs  falutaire 
&  peélorale.  C'efl  au  mo^^n  d'une  incifioii 
qu'on  extrait  cette  fève  ;  pour  l'amener  à 
l'état  de  fucre ,  on  la  fait  évaporer  par  l'ac- 
tion du  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la 
confiftance  d'un  firop  épais.      On  la  ver- 
fe  dans  des  moules  de  terre  ou  d'écorce 
de  bouleau,  le  firop  fe  durcit  en  fe  re- 
froidiffant ,  &  fe  change  en  un  fucre  roux 
prefque  tranfparent  6c  affez  agréable.  Pour 
lui    communiquer  de   la  blancheur  on  y 
mêle  quelquefois,  en  le  fabriquant,    un 
peu   de  farine   de  froment;   mais  cette 
préparation   altère   fon  goût.      Ce  fucre 
fert  au  même  ufage  que  celui  de  cannes: 
mais  pour  en  avoir  une  livre,  il  ne  faut 
pas  moins  de  dix -huit  ou  vingt  livres  de 
O  5 


Cirier, 
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liqueur.  Ainfî  le  commerce  n'en  tirera 
jamais  un  grand  profit.  L'Erable  tient  lieu 
de  cannes  aux  fauvages  de  l'Amérique. 
Cet  arbre  croît  jufqu'à  la  hauteur  du  chêne 
&  fe  plaît  fur  le  bord  des  ruifleaux  dans  des 
lieux  humides;  l'incifion  fe  fait  dans  le 
mois  de  Mars,  au  bas  du  tronc,  &  cette 
incilîon  a  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur: la  liqueur  des  jeunes  arbres  efl 
û  abondante  qu'en  une  demi -heure  elle 
remplit  une  bouteille  de  deux  livres ,  mais 
fi  l'on  veut  conferver  l'arbre,  il  ne  faut 
y  faire  qu'une  ou  deux  incifions. 

Le  Cirier  efl  un  arbriffeau  rameux, 
tortueux,  irrégulier,  qui  fe  plaît  dans  un 
fol  humide.  Ses  feuilles  difpofées  alternati- 
vement font  étroites,  entières  ou  dente- 
lées ,  toujours  couvertes  de  petits  points 
dorés  presque  imperceptibles.  Il  porte 
àes  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  fur 
deux  individus  difFérens.  Les  premières 
forment  des  chatons ,  dont  chaque  écaille 
porte  fix  étamines  ;  les  fécondes ,  difpo- 
fées de  même  fur  les  jeunes  rameaux, 
ont, au  lieu  d'étamines,  un  ovaire  furmon- 
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té  de  deux  ftyles ,  qui  devient  une  coque 
très-petite,  dure,  fphérique,  recouverte 
d'une  fubftance  grenue,  blanche  &  onc- 
tueufe.  Ces  fruits ,  dont  raflemblage 
a  l'apparence  d'une  grappe ,  font  ramaffés 
à  la  fin  de  l'automne  &  jetés  dans  l'eau 
bouillante.  La  fubftance  dont  ils  font 
enduits,  fc  détache,  furnage  &  s'enleva 
avec  une  écumoire.  Lorfqu'elle  efl  figée, 
elle  efl  communément  d'un  verd  fale. 
On  la  fait  fondre  une  féconde  fois  pour 
la  purifier.  Elle  devient  alors  transpa- 
rente &  d'un  verd  agréable.  Cette  ma- 
tière ,  mitoyenne  entre  le  fuif  &  la  cire , 
pour  la  confiîlance  &  la  qualité,  tenoit 
lieu  de  l'un  &  de  l'autre  aux  premiers  Eu- 
ropéens qui  abordèrent  dans  ces  contrées. 
Elle  brûle  plus  lentement  que  le  fuif,  eft 
moins  fujette  à  fe  fondre,  &  comme 
l'odeur  n'en  efl  pas  défagréable  ,  elle 
obtient  toujours  la  préférence  partout 
où  l'on  peut  s'en  procurer  fans  la  payer 
trop  cher.  Mêlée  avec  un  quart  de  fuif, 
elle  brûle  beaucoup  mieux.  Outre  cette 
propriété  ^    on  en  compofe  d'excellent 
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^avon  &  de  bons  emplâtres  pour  les  bles- 
ftires.  On  s'en  fert  même  pour  cacheter. 
Parmi  la  multitude  d  oifeaux  qui  peu- 
plent les  forêts  de  l'Amérique  Septentri- 
MmcTem  ^"^^^'  ^'^^^^^^"  "  Mouche  eft  un  des  plus 
Colibri.     Singuliers.     Son  nom  vient  de  fa  petitefTe  ; 
il    a  le  bec  long,    pointu  comme  une 
aiguille;    fes  pâtes   n'ont   que  la  grolTeur 
d'une    épingle   ordinaire.      On    voit   fur 
fa  tête   une   huppe  noire ,    d'une  beauté 
incomparable;  fa  poitrine  eft  couleur  de 
rofe,  &  fon  ventre  cft  blanc  comme  du 
lait.     Un  gris  bordé  d'argent,    &  nuan- 
cé d'un  jaune  d'or  très  brillant,  éclate  fur 
fon  dos,  fur  fes  ailes  &  fur  ili  queue.  Le 
duvet   qui  règne  fur  tout  le  plumage  de 
cet   oifeau,    lui  donne  un   air  fi  délicat 
qu'il  reflemble  à  une  fleur  veloutée,  dont 
la  fraîcheur  fe  fane  au  moindre  attouche- 
ment.     Le  printems   ell  l'unique  faifon 
de  cet  oifeau  charmant.    Son  nid,  perché 
au  milieu  d'une  branche  d'arbre,  eft  re- 
vêtu   en   dehors   d'une  moufle  grife  & 
verdâtre,    garni    en    dedans   d'un   duvet 
très -mou,  ramafl[é  fur  des  fleurs  jaunes. 
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Ce  nid  n'a  qu'un  demi -pouce  de  profon- 
deur fur  un  pouce  environ  de  diamea*e. 
On  n'y  trouve  jamais  que  deux  œufs ,  pas 
plus  gros  que  les  plus  petits  pois. 
^  Semblable  aux  abeilles ,  ce  léger  volati- 
le ne  fe  nourrit  que  du  fuc  des  fleurs  fur 
lesquelles  on  le  voit  fouvent  voltiger; 
quelquefois  il  fe  plonge  dans  le  calice  des 
plus  grandes.  Son  vol  produit  un  bour- 
donnement pareil  à  celui  d'un  rouet  à 
filer.  Malgré  fa  foibleffe,  il  ne  paroît 
pas  méfiant;  les  hommes  peuvent  s'ap- 
procher de  lui  jufqu'a  huit  ou  dix  pieds. 
Croiroit-on  qu'un  être  fi  petit  fût  mé- 
chant y  colère  &  querelleur  ?  Souvent 
ces  oifeaux  fe  font  entre  eux  une  guerre 
acharnée;  dans  leur  colère  ou  dans  leur 
impatience  ils  poufi^ent  un  cri  femblable 
à  celui  du  moineau.  Tous  les  êtres 
ont  une  efpece  ennemie  ;  celle  de  l'Oifeau- 
Mouche  eft  une  grofl^e  araignée  très-frian- 
de de  fes  œufs ,  contre  laquelle  il  ne  les 
jdéfend  pas  fans  peine. 

Les  Abeilles  font  abondantes  dans  l'A-  Akeilier, 
mérique  Septentrionale; mais  l'on  croit  que 


Maïs. 
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cet  infefle  y  a  été  apporté  d'Europe.  De- 
puis que  les  bras  de  rinduftrie  ont  ferti- 
lifé  la  terre  dans  cette  partie  du  monde , 
on  a  vu  qu'elle  pouvoit  donner  aux  cul- 
tivateurs les  mêmes  plantes  ou  les  mêmes 
fruits  que  l'Europe,  &  ce  bienfait  n'eft 
pas  le  moins  confidérable  dont  ils  aient 
été  récompenfés. 

Lorfque  les    Anglois  abordèrent  dans 
l'Amérique  Septentrionale,  les  habitans  va- 
gabonds de  ces  contrées  folitaires  ne  culti* 
voient  qu'à  regret  un  peu  de  Maïs.   Cette 
plante  a  le  port  du  rofeau  ;  les  feuilles  afTez 
larges  &  fort  longues ,  entourent  à  leur  bafe 
la  tige  qui  eft  ronde  &  noueufe  par  inter- 
valles.    Un   panicule  de  fleurs  mâles  la 
termine:  chacun  des  paquets  dont  il  eft 
compofé,  a  deux  fleurs  recouvertes  par 
deux  écailles  communes,  ôc  chaque  fleur 
a    trois    étamines  renfermées  entre  deux 
écailles  propres  :  à  l'aiffelle  des   feuilles 
inférieures  fe  trouvent  les  fleurs  femelles, 
difpofées  en  épi  très-ferré  fur  un  axe  épais 
&  charnu,   caché    fous  plufieurs  enve- 
loppes.    Le  pifl:il  de  ces  fleurs,  entouré 
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de  quelques  petites  écailles  &  furmonté 
d'un  long  ftyle,  devient  une  graine  fari- 
neufe,  prefque  fphérique,  enfoncée  à 
moitié  dans  Taxe  commun.  Sa  maturité 
eft  annoncée  par  fa  couleur  &  par  l'é- 
cartement  des  enveloppes  qui  laiflent 
apperçevoir  Tépi.  Cette  efpece  de  bled> 
ignorée  alors  en  Europe  étoit  la  feule 
qui  fût  connue  dans  le  Nouveau -Monde. 
La  culture  en  étoit  facile;  les  fauvages 
fe  contentoient  de  lever  du  gazon ,  de 
faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un  bâton 
&  de  jeter  dans  chacun  un  grain  de  Maïs 
qui  en  produifoit  deux  cents  cinquante 
ou  trois  cents  autres.  Les  préparatioris 
pour  s'en  nourrir  n'étoient  pas  plus  com- 
pliquées. On  le  piloit  dans  un  mortier 
de  bois  ou  de  pierre,  &  après  l'avoir 
réduit  en  pâte ,  on  le  cuifoit  fous  la  cen- 
dre ;fouvent  même, on  le  grilloit  feulement 
avant  de  le  manger.  Le  Maïs  réunit  bien 
des  avantages:  la  feuille  eft  très-bonne 
pour  la  nourriture  des  befliaux,  chofe 
infiniment  précieufe  dans  les  contrées 
où  les  prairies  ne  font  pas  communes. 
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Un  terreîn  maigre,  léger  ôcfabloneux 
cil  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette 
plante.  Sa  femence  peut  être  gelée  au 
printems,  même  à  deux  ou  trois  repri- 
fes  fans  que  les  récoltes  foient  moins 
abondantes.  Enfin ,  c'eft  de  tous  les  grains 
celui  qui  peut  foutenir  plus  longtems  la 
fécherefTe  &  l'humidité;  auffi  les  An- 
glois  Ce  déterminèrent  à  le  conferver  &  à 
le  multiplier  dans  leurs  établiffemens  ;  ils 
en  envoyèrent  au  Midi  de  l'Europe, 
dans  les  Indes  -  occidentales ,  &  s'en  fer- 
virent  pour  leur  propre  ufage  (*). 

l'Amérique 


(*)  Je  n'écris  point  l'hiftoire  naturelle  de  cette 
région.  Ainfi  de  tous  les  reptiles  qu'on  y  trouve  je 
jie  parlerai  que  du  ferpent  à  fonnettes.  Celui-ci 
cft  trop  connu  pour  qu'il  foit  befoin  d'en  faire 
la  defcription  ;  j'obferverai  feulement  qu'il  eft  natu» 
jellement  peureux.  Jamais  il  n'attaque  les  pas- 
fans,  à  moin-  qu'on  ne  l'irrite.  La  morfure  en  eft 
très-venimeufe,  &  on  l'avoit  toujours  regardée 
comme  incurable  jufqu'à  la  découverte  qu'on  fit 
jl  y  a  quelques  années  dans  la  Nouvelle-Ecofîe 
d'une  plante  que  fa  propriété  fie  appeler  la  plante 
du  ferpent.  La  poudre  en  étant  appliquée  fur  la 
piqûre,  en  forme  de  cataplafme,  elt  un  véritable 
antidote.  Cette  plante  eft  facile  à  diftinguer:  la 
tige  en  eft  ronde,  un  peu  plus  grolTe  qu'une  plumé 
d'oie,  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauceur:  elle  fç 
Couronne  d'une  fleur  jaune  d'une  agréableodeur ,  qui 

reflcmble 


FAmérique  Septentrionale  efl  abondante 
en  mines  d*or,  d'argent,  de  cuivre  &  de 
fer;  &  c'efl  à  ces  précieux  dépôts  que  la 
terre  recelé  dans  fon  fein ,  c*eft  à  l'infatiable 
avidité  des  hommes  pour  les  richefles  que 
TAmérique  eH:  redevable  aux  Européens 
des  lumières  qu'ils  y  ont  portées;    mais 
quand  on  conlidere  à  quel  prix  l'Améri- 
que a  acheté    ces  lumières ,  le  problê- 
me  propofé  fur  le  bien  ou  le  mal  de  là 
découverte  de   V Amérique  ^  loin  de  pou- 
voir fe   réfoudre,  ne  laiflè  à  l'efprit  que 
des    doutes   &  des  entraves   &  rend  la 
queftion   encore   plus  embarrafTante  :    ce 
ne    fera   jamais    qu'après  avoir  comparé 
ces  biens  &  ces  maux,  qu'après  les  avoir 
pefés  dans  la  balance  de  la  juftice  &  de 
la   raifon,   qu'on  pourra  prononcer.   De 
quel    côte  penchera  - 1  -  elle  ?  On    l'igno- 
re; il    efl    douteux  qu'il  en  réfulte  ua 


refTemble  à  une  marguérire  commune,  tant  par  fà 
forme  qiie  par  fa  grandeur  Ses  feailles,  qui  font 
d'une  figure  ovale  &  écroite,  font  foutenues  p-^r 
un  pédicule  d'environ  un  pouce  de  long  qui  Tort  des 
nœuds  de  la  tige:  chaque  pédicule  à  cinq  feuilles ^ 
comipe  UQ  pied  de  bled  de  Turquie. 
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équilibre,  encore  moins  une  apparence 
en  faveur  de  la  fomme  des  biens.  Cette 
queftion  intérefîànte  propofée  par  T^f- 
cadémie  des  Sciences  de  Lyon  avoit  exci- 
té autant  mon  admiration  que  mon  en- 
thoufiafme;  elle  me  fît  naître  Tidée  de 
l'approfondir  &  d'en  chercher  la  folution  \ 
mais ,  arrêté  au  milieu  de  mes  recherches 
par  mon  infuffifànce  &  par  les  obftacles 
qui  fe  préfentoient  en  foule,  j'ai  penfé 
qu'il  ne  m'appartenoit  pas  delà  réfoudre, 
&  je  me  borne  à  faire  des  vœux  pour 
que  le  travail  d'un  homme  de  génie  vienne 
nous  éclairer  fur  cette  incertitude. 
Popula-  L'Amérique  Septentrionale  compte  en- 
viron  quatre  cens  mule  noirs.  Le  nom- 
bre des  blancs  s'y  élevé  à  deux  millions 
cinq  ou  fix  cens  mille  âmes;  fi  les  calculs 
du  Congrès  ne  font  pas  exagérés ,  les 
citoyens  doublent  tous  les  quinze  ou 
feize  ans  dans  quelques  -  unes  de  ces  Co- 
lonies &  tous  les  dix -huit  ou  vingt  ans 
dans  les  autres.  Cette  grande  population 
prend  fa  fource  dans  les  avantages  que 
produit  fagriculture  &  dans  la  nécelîîté 
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d'avoir  des  enfans  pour  en  augmenter  les 
reflburces  &  les  produits.  TAgriculture, 
encouragée  &  nécefîaire  dans  cette  partie 
du  monde,  prépare  un  accroifiement  & 
une  population  qui  prouveront  aux  Eu- 
ropéens que  fi  ce  bienfait  va  toujours  en 
diminuant  chez  eux,  ils  ne  doivent  en 
accufer  que  la  dépravarion  de  leurs 
mœurs ,  leur  parefle,  leur  goût  pour  les 
plaifirs  &  leur  éloignement  pour  le  ma- 
riage. 

Pojfejjlons  Angloîfes  avant  la  guerre 
préfente. 

Plus  il  eft  flateur  d'exercer  une  îm- 
menfe  domination,  plus  il  ed:  douloureux 
de  la  perdre;  plus  le  degré  de  gloire  où 
l'on  efl  parvenu  efl:  éminent,  plus  la  chu- 
te en  eft  ordinairement  rapide  &  honteu- 
fe.  Les  Carthaginois  &  les  Romains 
ofii'ent  des  exemples  frappans  de  cette 
trifte  vérité.  En  fuppofant,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  que  les  fleuves  qui 
coulent  à  l'extrémité  des  déferts  immen- 
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fès  au-delà  des  Apalaches ,  aillent  fe  per- 
dre dans  la  mer  du  Sud,  la  Grande-Bre- 
tagne auroit  embraffé  par  fes  Colonies 
toutes  les  branches  de  la  communication 
&  du  commerce  du  Nouveau  -  Monde. 
En  paffant  d'une  mer  de  l'Amérique  à 
l'autre  par  ^qs  propres  terres,  elle  auroit 
touché  pour  ainfi-dire  à  la  fois  aux  quatre 
parties  du  monde  ;  des  poiTellions  qu'elle 
avoit  dans  les  Mers  Orientales,  elle  auroit 
pu  fe  tranfporter  aux  Indes-Occidentales 
par  la  Mer  Pacifique.  Une  fois  qu'elle  eût 
découvert  les  langues  de  terre,  ou  les 
bras  de  mer,  l'idhme  ou  le  détroit  qui 
lient  l'Afîe  à  l'Amérique  par  l'extrémité 
du  Septentrion,  elle  auroit  afpiré  peut- 
être  à  prédominer  fur  les  deux  Mondes 
par  le  commerce  &  par  le  nombre  de  fes 
flottes.  Mais  la  fortune  fe  joue  de  l'am- 
bition des  hommes  en  leur  laiflant  entre- 
voir ces  jouiiTances  ;  6c  k  tems  en 
prouve  la  chimère. 
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La  Grande  -  Bretagne  avant  fa  malheu- 
reufe  guerre  avec  Tes  Colonies,  étendoic 
fon  autorité  fur  la  plus  grande  partie  du 
continent  de  l'Amérique  Septentrionale  , 
fçavoir: 

La  Nouvelle  -  Bretagne. 

Le  Canada. 

La    partie  de  la  Louilîane  lîtuée  à  l'Ell   du 

fleuve  du  Miffifîîpi. 
L'Acadie  {Nouvelle  Ecojfe). 
La  Nouvelle  -  Angleterre. 
La  Penfylvanie. 
La  Virginie. 
La  Caroline. 
La  floride. 

I      s      L      E      s. 

Terre  -  Neuve. 

L'ifle  -  Royale  (  Cap  -  Breton  ), 

La  Jamaïque. 

Nombre  de  petites  Antilles  dont  les  principales 

font: 
La  Grenade. 
La  Defirade.. 
La  Barbade. 
St.  Chriftophe, 
Antigoa. 
La  Barboude. 
L'Anguille. 
Newis. 
St.  Lucie. 
Montferrac. 
TabagOo 
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Ces  pofTeîîîons  font  toutes ,  plus  ou  moins , 
un  commerce  direét  avec  les  Colonies 
Américaines, 

Outre  les  calculs  précédens  du  Voya- 
geur Américain^  le  commerce  des  Pro- 
vinces Septentrionales  de  l'Amérique  avec 
les  ides  des  Indes  occidentales  équi- 
vaut au  tiers ,  au  moins ,  de  celui  qui  fe  fait 
avec  la  Grande  -  Bretagne  :  il  faut  ajouter 
encore  que  les  Provinces  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  y  Conne&icuty  Rbode  -  Ifland  ^ 
Nouvelle- Hampshire  négocient  outre  cela 
fur  la  côte  d'Afrique  avec  quatre-vingt-dix 
vaifTeaux  pour  la  traite  des  Nègres.  Leurs 
cargaifons  pour  les  Ifles-Anulles  &  la  parue 
méridionale  de  l'Amérique ,  avec  Surinam , 
Démerary  &  autres  ifles  à  fucre  des  Indes 
Occidentales,  confiftent  en  rum,  melaffe, 
chandelles  de  fpermaceti^  tabac  &  autres 
provifions.  Ces  90  navires  apportent 
ordinairement  9900  Nègres,  lefquels,  à 
35  liv.  par  tête,  rapportent  une  fomme 
de  346,500  livres  fterlings. 

La  conftruclion  des  navires  eft  con- 
fidérable    dans   ces    Provinces  ;    on   les 
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envoie  aux  Antilles  chargés  de  toutes  for- 
tes de  provifions,  qui  y  font  vendues 
en  retour  du  produit  de  ces  ifles ,  qu'ils 
portent  enfuite  dans  h  Grande- Bretagne ^ 
où  ils  vendent  vaifîeaux  &  cargaifon ,  & 
expédient  de  là  des  toiles  à  voile  &  au- 
tres articles  pour  achever  l'équipement 
d'autres  navires  déjà  fur  les  chantiers. 
Au  refte ,  nous  renvoyons  le  leifleur  aux 
objets  refpeftifs  de  chaque  Province. 

Dans  les  beaux  jours  du  commerce  de 
la  Grande-Bretagne  avec  fes  Colonies, 
la  Mère -Patrie  entretenoit,  aux  dépens 
de  fes  enfans,  un  fi  grand  nombre  de 
gens  en  place,  que  j'ai  penfé  qu'on  en 
verroit  avec  plaifir  une  énumeradon  au- 
tbendque,  afin  de  fe  faire  une  idée  des 
dépenfes  énormes  que  ces  charges  dé- 
voient occafionner. 

Etablissement    Général. 

1  Commandant  en  chef  de  toutes  les  for- 
ces de  S.  M.  en  Amérique,  i  Vice- 
Amiral. 
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X    Secrétaire  d'Etat,    i   Sous -Secrétaire, 

1    premier  Commis  en  chef. 
I   Commandant  en  chef  de  tous  les  vais. 

féaux. 
ï   Intendant  général  des  forêts,    i  autre 

dans  le  Canada. 
I   Auditeur     général    des    plantations  , 

I    Député. 

1  Sur  -  Intendant  pour  les  affaires  des 
Indes  dans  la  partie  Méridionale , 
î  autre  de  même  pour  la  Septen- 
trionale. 

4  Juges  de  la  Cour  fupérieure  de  la  Vice- 
Amirauté,  refidant  à  Charles  -  Town , 
Philadelphie,  Bofton  &  Halifax. 

5  Commifliiires  à  l'établiflement  de  la 
douane  pour  le  continent  de  l'Améri- 
que, les  Eermudes  &  les  Ifles  de  Ba- 
hama,  i  Secrétaire  ,  i  Caiffier , 
I  Receveur  général  ,  i  Député- 
Caiffier,  i  Contrôleur -général,  i  Sol- 
liciteur général. 

2  Infpeftcurs  généraux  des  exportations 
6c  des  importations,  i  Inlpeéteur  en 
chef,   I   Garde -minute. 
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Receveur  général  pour  l'hôpital  de 
Greenwich  en  Amérique. 
Député -Maître  général  des  portes  pour 
le  Sud,  I  autre  pour  le  Nord. 
Intendant  général  des  portes  &  grandes 
routes,  I  Intendant -général  de  terre 
pour  le  Sud,  un  autre  pour  le  Nord.  , 

Pour     l'A  r  m  é  e. 

Général    &    commandant    en    chef, 
2  Aides-de  camp ,    i    Secrétaire. 
Major  -  général ,     i    Aide    de   camp , 
1  Brigadiers  -  généraux  ,     i     Député 
Adjudant  -  général. 

Majors  de  brigade,  i  Député  Quar- 
tier-Maître général  ,  2  Aflîrtans 
Quartier  -  Maîtres  généraux. 
Ingénieurs  à  New- York ,  i  à  Québec, 
I  à  Halifax ,  i  à  Philadelphie ,  2  dans 
la  Floride  orientale,  2  dans  l'occi- 
dentale. 

Maître -général  des  barraques,   i  Juge- 
Avocat. 

p  5 


(  3î  > 

i   Chirurgien -général  &   i  Direcleur  de 

l'hôpital. 
I    Commiflaire- général   des  magazins  & 

provifions. 
I  Député  Maître  -  Payeur  -  général 
I  Commiflaire  général  des  revues , 
I  Prêvot  -  Maréchal  &c.  &c.  Qu'on 
ajoute  à  cela  le  nombre  prodigieux  de 
fubalternes  que  toutes  ces  places  exi- 
geoient,  on  fentira  aifément  combien 
la  caiflTe  des  Etats-Unis  doit  être  fou- 
lagée  depuis  qu'ils  ont  arboré  l'éten- 
dard de  la  liberté! 

Tel  a  été  le  préjugé  des  Européens 
contre  les  peuples  de  l'Amérique  jufqu'à 
la  révolution  aftuelle,  qu'ils  n'imaginoient 
pas  qu'il  pût  y  avoir  un  fage  gouverne- 
ment au-delà  de  l'Adantique.  Tout 
attcfte  cependant  qu'avant  cette  époque, 
les  Provinces ,  qui  compofent  aujourd'hui 
les  Etats  -  Unis ,  avoient  toutes  les  fortes 
d'établiflTemens  qui  peuvent  contribuer  au 
bon  ordre,  à  l'harmonie,  à  une  commu- 
nication facile,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui 
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conftitue  la  félicité  publique.  Chaque 
Etat  avoit  Tes  AfTemblées ,  fa  cour  de 
Chancellerie,  fon  tribunal  de  juftice  ordi- 
naire, fil  chambre  pour  les  caufes  civiles, 
{qs  feflîons  générales  de  paix,  fa  Cour 
d'Amirauté,  Tes  AfTemblées  d'Amirauté, 
fi  Cour  d*appel,  Tes  Officiers  de  douane, 
fa  Milice  provinciale.  Tes  garnirons,  fes 
Commiflàires  pour  Téglife  &  les  écoles, Tes 
Officiers  de  pilotage  pour  les  rades  & 
ports ,  fes  Officiers  de  police  pour  la  pro- 
preté &  l'entretien  des  rues ,  fes  Commis- 
faires  &  Infpecteurs  pour  le  tabac  &  au- 
tres denrées ,  fes  Juges  de  paix ,  fa  garde 
de  nuit ,  fes  tatifs ,  fes  quayages ,  fes  poids , 
fes  magazins ,  fes  polies ,  fes  relais  ;  en  un 
mot ,  l'on  voit  régner  tant  d'ordre ,  de  dé- 
cence, de  fureté,  de  tranquillité  dans  Bos- 
ton ,  Philadelphie  ,  Savannah  ,  Charles- 
town,  St.  Auguftin  &c.  &c.  qu'il  n'efl: 
perfonne  qui ,  à  tous  ces  égards ,  ne  préférât 
le  féjour  de  ces  villes  à  celui  de  la  ville 
la  mieux  policée  de  l'ancien  Monde, 
Ofons  le  dire:  TAmérique  Septentrionale 
a  eu  fon  fiecle  d'or^ôc  cela  eft  fî  vrai  que. 
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fans  déroger  à  la  loi ,  on  a  vu  jufqu'à  1 5 
à  20  ans  s'écouler  fans  qu'il  ait  été  pro- 
noncé un  feul  arrêt  de  mort. 

Peuples  de  l'Europe,  cefTez  donc  de 
regarder  l'Amérique  comme  une  région 
fauvage ,  &  comme  une  terre  inculte  ôc 
négligée.  Sachez  que  la  civilifation  y  eft 
parvenue  au  même  degré  deperfeélionque 
chez  vous ,  &  que  peut-être  elle  furpas- 
fera  la  vôtre  en  vous  forçant  à  l'admirer. 

Quoique  les  Ufages  de  commerce  pra- 
tiqués ci-devant  entre  la  Grande-Bretagne 
ôc  fes  Colonies  ne  puiffent  être  confidé- 
rés  comme  devant  fubfifter  toujours  les 
mêmes ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  les 
pafler  fous  filence:  ils  ferviront  d'éclair- 
ciifement  à  ceux  qui  y  font  intérelfés  par 
des  opérations  anciennes  ,  &  d'inftrudlion 
pour  ceux  qui  cherchent  à  fe  former  une 
idée  jufte  du  commerce  de  l'Amérique 
Septentrionale.  D'ailleurs,  puifque  c'eft 
elle  qui  doit  probablement  changer  un 
jour  toute  la  conflitution  civile  du  nouvel 
Hémifphere,  il  faut  être  fcrupuleux  fur 
tout  ce  qui  la  concerne. 


125  liv.  coiln 
150.         dito. 
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Ufazes  àe  Commerce  dans  quelques-unes  des  principales  villes  de 
rAmérique  Septentrionale,  tels  qu'ils  étoient  fuivis  en  1774  re- 
lativement à  leur  Commerce  avec  la  Grande-Bretagne,  &  tels 
qu'ils  le  font  encore  furtout  à  l'cgajrd  du  cours  des  changes. 

Pour  avoir  100  Livres  flerlings,  la 

Virginie ,  la  Nouvelle-Hampshire , 

MalTachufet  Rhode  -  Ifland ,   Con- 

ne£licut  donnoient 

La  Nord-Caroline.7 

New -York.      •     O 

Les  Jerfeys.      .     •     '     *    'T 

Les  Etats  de  la  Délaware.  (.     .     . 

La  Penfylvanie j 

Le  Maryland ^ 

La  Sud  -  Caroline.      .     .     .     •    • 

La  Géorgie ^°^ 

La  Floride  orientale.  .1       ,    .     , 

La  Floride  occidentale/       '     '  .        ^r-     -«-^    ^,'  :i 

L'intérêt  permis  étoit  de  8  p^  par  an,  excepte  en  Vnginxe,  ou  li 

n'étoit  qu'à  6  pi.  •    ,     1    t    o    1  /-.     r        >.  -. 

Le  change  à  Charles-Town  ,  capitale  de  la  Sud-CaroIine,etoit  avec 
Boflon /'541.  13^-  4  ^.-  Po^ir  100  liv.  argent  de  permi^ion. 

New-York^4oo.~    "     •     •      100  liv.  cour,  de  New- York. 

Philadelphie     433-    ^-  ^:    .'     •     100  liv.  cour  de  Penfylvanie 
Les  lettres  de  change  fe  tiroient  toutes  fur  la  Grande-Bretagne 

New -York,  &  Philadelphie  à  30  jours  de  vue;  rarement  fur 

quelques  autres  Provinces  ou  Illes  des  Indcs^occidentales 
Les  lettres  de  change  qui  revenoient  a  protêt  allujettiiroient  le 
tireur  dans  la  Nord-Caroline  à  15  pi  de  rechange  &icp=;d'mtérêu 
Dans  la  Sud -Caroline.     .    .     10.     .    .     .  dito.-> 
Dans  la  Géorgie       .      .    .     15-     •     •     '  ^^^^- Ç    8  p*  ditO. 
Dans  les  deux  Florides.     .     15.    •    •    •  dito.  J 
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lOO. 
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dito. 

dito. 
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Tableau  de  la  vakur  des  monnoies  d'Angleterre,  de  Portugal 
ôc  d'Efpagne  qui  ont  cours  dans  la  Sud  -  Caroline , 
la  Géorgie  &c. 


|5  II»  Guinée.  .    ;    .    . 

^jEcu 

^ÎjSchellng.  ,  .  . 
'^  IL  Six  pences,  .    .     , 

^'  (Tjohannes.  ,  .  . 
^  J  Demi  -  Johannes.  . 
1  8  Moïdore,     .    .     . 

iPiftole 

'  Demi  -  Piflole.  .    . 

Pièce  de  2  piftoles. 

Pièce  de  4  piftoles. 

.^j  Dollar     (i).     .     . 

*|  Demi  -  Dollar,  .     . 

i  dito.  milled.  .    . 

Dito  un  milled,     . 

\  dito.  milled,  ,  . 
ILPiftarine.     .     .     . 
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Sud-Caroline. 
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Géorgie, 

£.  f.  d. 
I.  3.  o. 
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Dans   la  Floride   Orientale  la  pifhole  vaut,   6^.  d'^, 

le  Dollar,     .     .     4.  8. 

le  Johannes  16  Dollars, 
Dans  la  Floride  occidentale  la  Pillole  vaut  4  Dollars. 

le  Dollar.     .    .    4'-  S'^. 

le  Johannes,  17  Dollars. 

le  Moïdore.  .  6  Dollars. 

Çi)  Le  Dollar  eft  aâîueîkment  l'argent  repréfentatif  du  commerce  des 
Etats  -  Unis ,  dont  le  change  direft  avec  la  France  efl  i  Dollar  pour  5  livres 
tournois,  à  30  jours  de  vue. 


(37) 

Origine    des    Colonies    dans    VAmériqut 
Septentrionale, 

Pendant  que  les  Efpagnols  &  les  Por- 
tugais    découvroient    des   mondes  ,     & 
donnoient  des  loix  à  des  nations  incon- 
nues,   la  France    étoit   tranquile  fpeéta- 
trice  de  tous   ces   événemens ,  &  ne  pa- 
roifîbit  point   encore   entraînée  par  l'es- 
prit   des    conquêtes    éloignées;    un  feul 
homme   lui   ouvrit  enfin  les  yeux.      Ce 
fut  l'Amiral  de  Coligny,    un  des  génies 
les   plus   étendus,  les    plus   fermes,   les 
plus   actifs    qui   aient  jamais    illuftré  fon 
fiecle.     Ce    grand   politique  envoya  fan 
1562,  Jean  Rihaud  dans  la  Floride ,  con- 
trée immenfe  qui  s'étend  depuis  le  Mexi- 
que jufqu'à  la  Caroline,     fi  Ton  eût  fuivi 
les  ordres   de  Coligny ,  fi  la  furbordina- 
tion    eût  été  maintenue  entre  les  Euro- 
péens,   le  tems  &    la  padence  auroient 
rendu  cette  première  tentative  &  les  fui- 
vantes  une  fource  intarriffable  de  gloire  & 
de  profpérité  pour  la  France  ;  mais  on  ne 
fit  rien  de  ce  qu'on  de  voit  faire,    &  les 
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entreprîlès  furent  fans  fuccès  jufqu'à 
Tannée  1608,  que  Samuel  de  Champlain , 
après  avoir  remonté  bien  avant  le  fleuve 
St.  Laurent,  jeta  fur  fes  bords  les  fonde- 

Fondemmt^'^^^'^^  ^^  Quebec,  qui  devint  le  berceau, 
de  Quebec  le  Centre  &   la  capitale  de  la  Nouvelle 

dans  le  Ca-  r^  i       ^^        i      /^    "s 

^aua.       ^  rance ,  ou  du  Canada   Q  i  ). 

Les  Européens  y  trouvèrent  des  forêts 
immenfes,  des  rivières  fans  nombre,  (2) 
qui  leur  ofîroient  des  caufes  toujours  avi- 
ves d'émulation  &  d'induftrie ,  tandis  que 
la  chafTe  ôc  la  pêche,  qui  faifoient  les 
principales  occupations  des  fauvages ,  four- 
niflbient  à  ceux-ci  les  marchandifes  contre 
lesquelles  ils  échangoient  leurs  importations. 

Il  y  avoit  dans  le  Canada,  trois  langues 

principales 

Ci)  Ce  nom  vient  de  quelques  Efpagnols  qui 
étant  venus  chercher  en  cet  endroit  de--  mines  d'or 
&  d'argent,  &.  n'en  ayant  point  trouvés,  s'écrierenc 
en  s'en  allant:   Aca  Nada  ,  il  n'y  a  rien  ici. 

Cl)  On  a  attribué  la  caufe  du  froid  violent  & 
long  qu'on  éprouve  dans  ces  contrées,  aux  bois, 
aux  fources,  aux  montagnes  doft  ce  pays  elt  cou- 
vert; mais  d'autres  Obfervateurs  ajourent  à  ces  (au- 
fes  du  froid,  l'élévation  du  terrein ,  un  cie!  tout 
aérien,  &;  rarement  chargé  de  vapeurs;  la  direftion 
des  vents  qui  viennent  du  Nord  au  Midi  par  des 
mers  toujours  glacées. 
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principales,  l'Algonquine,  la  Sioufe  &t 
la  Hurone  ;  elles  font  d'une  énergie  Ôc 
d'une  précifion  dont  on  a  peine  à  don* 
ner  une  idée  :  les  métaphores  en  font 
plus  hardies  ,  plus  familières  dans  la 
converfàtion  qu'elles  ne  le  font  dans  la 
poëfie  même  épique'des  langues  de  l'Eu- 
rope. Ces  peuples  étoient  divifés  en 
plufieurs  nations  dont  le  gouvernement 
étoit  à  peu  près  le  même.  Quelques- 
unes  reconnoiffoient  des  chefs  héréditai- 
res ;  d'autres  s'en  donnoient  d'éleftifs  ;  la 
plupart  n'étoient  dirigés  que  par  leurs 
vieillards.  C'étoient  de  fimples  afTocia- 
tions  fortuites  &  toujours  libres,  unies 
fans  aucun  lien.  On  peut  fe  faire  aifé- 
ment  une  idée  de  leur  gouvernement,  fi 
l'on  ajoute  que  la  volonté  générale  n'y 
affujetiffoit  pas  même  la  volonté  parti-' 
culiere. 

Louis  XIV,  fur  la  fin  de  fon  régné,  fut 
forcé  de  céder  aux  Anglois  la  Baie  d'Hud- 
fon^  Terre  Neuve  ^  &  XAcaàie^  trois  pos* 
feiîîons  qui,  avec  le  Canada^  formoien£ 


(40) 

rimmenfe  pays  connu  fous  le   nom  de 
Nouvelle -France. 

Ces  pays,  après  avoir  été  conquis  tour 
à  tour  par  les  Anglois  &  les  François, 
après  avoir  éprouvé  tous  les  inconvé- 
niens  qu'entraîne  après  foi  le  changement 
de  maître,  furent  finalement  cédés  à  la 
Grande-Bretagne  par  le  traité  de  Verfailles 
du    lo  Février   1763. 

Le    Canada     e(t    borné    à  l'Eft   pat 
l'Océan ,  à  l'Oueft  par  le  MiffilTipi ,  au 
Sud  par  les  Colonies  Angloifes  &  au  Nord 
par  des  pays  inconnus. 
(luUc.       Û^^^^^^  5    ^a   capitale  ,    eft    à   quinze 
'  cens  lieues  de  la  France  &  à  cent  vingt 
lieues  de  la  mer;  elle  efl:  bârie  en  amphi- 
théâtre fur  une  péninfule  formée  par  le 
fleuve    St.    Laurent   &  par  la  rivière  Si, 
Charles  ;    elle  domine,  d'un  côté,  fur  de 
vaftes  campagnes  qui  fenrichiflent ,  de  l'au- 
tre fur  une  rade  très-fûre,  ouverte  à  plus 
de  deux  cens  vaiffeaux  ;  fon  enceinte  eft  de 
trois  milles.  Au  commencement  de  1759 
on  y  comptoit  environ  dix  mille  âmes. 
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Après  Québec  les  deux  autres  vîiies 
principales  du  Canada  font  Mont -Real  6c 
les  Trois -Rivières;  le  commerce  de  pel- 
leteries de  cette  dernière  ville  a  palTé 
prefque  entièrement  à  Mont-Rcal.  Celle- 
ci  ell:  dans  une  ifle  longue  de  dix  lieues* 
large  de  quatre  au  plus ,  formée  par  le 
fleuve  St.  Laurent^  foixante  lieues  au^ 
defllis  de  Québec.  De  tous  les  paj'S 
qui  l'environnent  il  n'en  eft  point  où  le 
climat  foit  auffi  doux ,  la  nature  aufîî  belle 
&  la  terre  auilî  ferdle.  La  rivière  dit 
Canada  ou  de  St.  Laurent  traverfe  toute 
cette  province  du  Sud-Eft  au  Nord-Oued* 
Elle  a  plus  de  800  lieues  de  cours  ^ 
plus  de  200  brades  de  profondeur,  &à 
fon  embouchure  plus  de  80  mille  pas 
géométriques  de  largeur  :  elle  fe  jette  par* 
le  golphe  St.  Laurent  dans  la  mer  du  Nord^ 
fa  fource  eft  encore  inconnue. 

Le    commerce    principal    du   Canada 

étant    en    pelleteries,    j'ai   penfé  qu'une 

courte  expofition  fur  les  animaux  qui  les 

fournifFent  pouvoit  trouver  ici  (Ii  place 

Q  2 
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Feiktcries  &  faire  plaifir  à  ceux  qui  ne  connoiîtent 
du  Canada.  ^^^  fouiTures  que  de  nom. 

La  Loutre  eft  un  animal  vorace  qui , 
courant  ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs 
6:  des  rivières ,  vit  ordinairement  de  pois- 
fon ,  &  quand  il  en  manque ,  mange  de 
^  l'herbe  &  même  l'écorce  des  plantes  aqua- 
tiques. Il  eft  plus  grand  &  plus  commun 
dans  le  Nord  de  f  Amérique ,  fa  fourrure 
y  eft  auffi  plus  belle  &  plus  noire  que 
partout  ailleurs.  Son  féjour  &  fon  goûc 
dominant  l'ont  fait  ranger  parmi  les  am- 
phibies  qui  vivent  également  dans  l'air  & 
dans  l'eau  :  mais  c'eft  improprement ,  puis- 
que la  Loutre  a  befoin  de  refpirer  à  peu- 
près  comme  tous  les  animaux  terreftres. 

La  Fouine  y  eft  de  3  efpeces,  com- 
mune, vifon,  &  puante;  elle  a  le  poil 
brun,  &  plus  foyeux  que  celle  d'Europe. 

Le  Rat;  il  y  en  a  de  deux  elpeces 
dont  la  dépouille  entre  dans  le  commerce; 
l'un ,  qu'on  appelle  rat  de  bois ,  a  deux 
fois  la  grolFeur  de  nos  rats  ;  fon  poil  eft 
communément  d'un  gris  argenté ,  quelque- 
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fois  cran  trcs-bcaa  blanc.  L'autre  rat 
s'appelle  mufqué ,  parce  que  Tes  tefticules 
renferment  du  musc;  il  a  toute  les  incli- 
nations du  caftor  dont  il  paroit  même 
être  un  diminutif,  &  ù  peau  fert  aux 
môme  ufiiges. 

UHermif7e^  qui  eft  de  la  grofieur  de 
Técureuil,  mais  un  peu  moins  allongée > 
a,  comme  lui,  les  j^eux  vifs,  la  phyfîo- 
nomie  fine,  ô:  les  mouvemens  fi  prompts 
que  foeil  ne  peut  les  fuivre;  Textrémité 
de  fa  queue  longue ,  épaiffe  &  bien  four- 
nie eft  d'un  noir  de  jais.  Son  poil,  roux 
en  été  comme  l'or  des  moiflbns  ou  des 
fruits ,  devient  en  hyvcr  blanc  comme  la 
neige:  cet  animal  vif,  léger  &  joli  fait 
une  des  beautés  du  Canada  :  mais ,  quoi- 
que plus  petit  que  la  Martre,  il  n'y  efe 
pas  auffi  commun, 

La  Martre  fe  trouve  uniquement 
dans  les  pays  froids,  au  centre  des  forêts, 
loin  de  toute  habitation;  c'efl  un  animal 
chaffcur  x5c  vivant  d'oifeaux.  Quoique  la 
Martre  n'ait  pas  un  pied  &  demi  de  long, 
les  traces  qu'elle  fait  fur  la  neige»  parois- 
Q   3 
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fent  être  d'un  animal  très -grand,  parce 
qu'elle  ne  va  qu'en  fautant  &  qu'elle 
marque  toujours  des  deux  pieds  à  la  fois. 
Sa  fourrure  eft  recherchée,  quoiqu'infini-^ 
ment  moins  précieufe  que  celle  de  la 
Martre  fi  diftinguée  fous  le  nom  de  Zibe- 
line. Celle-ci  eft  d'un  noir  luifant.  La 
plus  belle,  parmi  les  autres,  eft  celle 
dont  la  peau  la  plus  brune  s'étend  le 
long  du  dos  jufqu'au  bout  de  la  queue. 
Les  Martres  ne  quittent  communément 
le  fond  de  leurs  bois  impénétrables  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans  ;  les  naturels 
du  pa3^s  en  augurent  un  bon  hiver  ,  c'eft 
à  dire  beaucoup  de  neige,  qui  doit  pro- 
duire une  bonne  chalTe. 

Un  animal  que  les  anciens  appeloient 
Ly?7X  ^  connu  en  Sybérie  fous  le  nom  de 
Loup  cervier^  ne  s'appelle  que  Cbat-cervier 
dans  le  Canada ,  parce  qu'il  y  eft  plus  pe- 
tit que  dans  notre  hémifphere.  Cet  animal , 
à  qui  Terreur  populaire  n'auroit  pas  don- 
né des  yeux  merveilleufement  perçans 
s'il  n'avoit  la  faculté  de  voir,  d'entendre 
ou  de  fendr  de  loin,  vit  du  gibier  qu'il 
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peut  attraper  &  qu  il  pourfuit  jufqu'ii  la' 
cime  des  plus  grands  arbres.  On  con- 
vient que  û\  chair  efl  blanche  &  d'un 
goût  exquis  :  mais  on  ne  le  recherche  à 
la  chalTe  que  pour  fa  peau;  quoique  le 
poil  en  foit  fort  long  &  d'un  beau  gris- 
blanc,  elle  efl  moins  eilimée  pourtant  que 

celle  du  renard.  ■ Celui  de  Mofco- 

vie  a  le  poil  tout-a-fait  noir  &  d'un  méri- 
te plus  rare  que  celui  du  Canada  moins 
feptentrional  ôc  plus  humide. 

On  tire  de  l'Amérique  Septentrionale 
outre  ces  menues  pelleteries,  des  peaux 
de  Cerf,  de  Daim  &  de  Chevreuil,  des 
peaux  de  Renne  fous  le  nom  de  Caribou  ; 
des  peaux  d'Elan  fous  le  nom  diOngncL 
Ces  peaux  fortes,  douces  &  moëlleufes 
fervent  à  faire  d'excellens  buffles  qui  pe- 
fent  très-peu. 

Les  fauvages  y  font  la  chafFe  de /'Oz/rx, 
qui  le  plus  ordinairement  eft  noir, comme 
dans  tout  climat  froid  &  rigoureux. 

Le  Cajlor.    Cet  animal  qui  pofiede  les 
dons    fecourables    de  la   focieté  fans  en 
éprouver  comme  nous  les  vices  &  les  mal-  - 
Q   4 
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heurs,  cet  animal  à  qui  la  nature  donne 
le  befoin,  infpire  le  defir  de  vivre  avec 
fes  femblables  pour  la  propagation  &  la, 
confervation  de  fon  efpece ,  cet  animal , 
doux,  touchant,  plaintif,  dont  l'exem- 
ple ôc  le  fort  arrachent  des  larmes  d'ad- 
miration &:  d'attendriflement  au  philofo- 
phe  fenfible,  le  Caftor  qui  ne  nuit  à 
aucun  être  vivant,  qui  n'elt  ni  carnacier 
ni  fanguinaire,  ni  guerrier,  efl:  de  tous  les 
animaux  celui  que  le  chafleur  pourfuit 
avec  le  plus  d'ardeur  6c  d'adivité  à  caufe 
de  la  richefîe  de  la  peau- 

Long  d^environ  3  à  4  pieds,  épais 
dans  une  propordon  qui  lui  donne  entre 
50  à  60  ^  depefanteur,  qu'il  doit  fur- 
tout  à  la  grofleur  de  fes  mufcles,  le  Cas- 
tor a  la  tête  comme  un  rat,  il  la  porte 
baiffée  avec  le  dos  arqué  com.me  une 
fouris.  Lucrèce  a  dit,  non  pas  que 
l'homme  a  reçu  des  mains  pour  s'en 
fervir;  mais  qu'il  a  des  mains  &  qu'H 
s'en  efl  fervi:  de  même  le  Caflor  a  des 
membranes  aux  pieds  de  derrière,  &  il- 
nage;   il  a  des  doigts  féparés  a,ux  pieds. 
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de  devant,  &  ceux-ci  lui  tiennent  lieu 
de  mains;  il  a  la  queue  plate,  ovale, cou- 
verte d'écaillés,  &  il  l'emploie  à  travail- 
ler &  h  traîner  des  flirdeaux  ;  il  a  quatre 
dents  incifives  &  tranchantes,  &  il:  en 
fait  des  oudls  de  charpente. 

Tous  ces  instrumens ,  qui  ne  ibnt  pres- 
que d'aucun  ufage-  au  Caftor  quand  il 
eft  feul,  ou  qui  ne  le  diftinguent  point 
alors  des  autres  animaux,  lui  font  déve- 
lopper une  induilrie  fupérieure  à  tous  les 
inftinéts ,  quand  il  vit  en  fociété. 

Sans  paffions,  fins  violence  &  fans 
rufe ,  dans  l'état  ifolé ,  à  peine  ofe  - 1  -  il  fe 
défendre  ;  à  moins  qu'il  ne  foit  pris ,  il 
ne  fait  pas  mordre  ;  mais ,  au  défaut 
d'armes  &  de  malice,  il  a  dans  fétat  fo- 
cial  tous  les  moyens  de  fe  conferver  fans 
guerre,  &  de  vivre  fans  faire  ni  fouifrir 
d'injure.  Cet  animal  paifible,  &  même 
familier,  efl  d'ailleurs  indépendant,  6c 
ne  s-attache  à  perfonne,  parce  qu'il  n'a 
befoin  que  de  lui-même;  il  vit  en  com- 
munauté, mais  il  ne  veut,  ni  fervir,  ni 
commander:  un  inflinft  muet  au  dehors, 
Q  5, 


(  48  ) 

mais  qui  lui  parle  au  dedans ,  préfide  à 
fes  travaux. 

On  trouve  des  Caflors  en  Amérique 
depuis  le  30^.  d.  de  latit.  Sept,  jufqu'au 
60e.  Toujours  clair -femés  au  Midi,  leur 
nombre  croît  &  leur  poil  brunit  en  avan- 
çant au  Nord.  Ils  font  jaunes  ôc  couleur 
de  paille  chez  les  Illinois,  châtains  un 
peu  plus  haut,  couleur  de  marron  au 
Nord  du  Canada.  On  en  trouve  enfin  de 
tout  noirs,  &  ce  font  les  plus  beaux; 
cependant  fous  ce  climat,  le  plus  froid 
qui  foit  habité  par  cette  efpece,  il  y  en  a 
parmi  les  noirs  de  tout-à-fait  blancs ,  d'au- 
tres tachés  de  gris  ou  de  roux  fur  la 
croupe. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier 
objet  du  commerce  des  Européens  dans 
le  Canada.  La  Colonie  Françoife  fît 
d'abord  ce  commerce  à  Tadoiijfac  ,  port 
fitué  à  30  lieues  au- deffous  de  Québec. 
Vers  fan  i  640  ,  la  ville  des  trois  Riviè- 
res, bâtie  à  25  lieues  plus  haut  que  cette 
capitale ,  devint  un  fécond  entrepôt; 
Avec  le  tems  Montréal  atdra  feul  toutes 
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les  pelleteries  ;  on  les  y  voyoit  arriver  au 
mois  de  Juin  fur  des  canots  d'écorce 
d'arbre.  Bientôt  les  Anglois  de  la  Nou- 
velle-Torck  ^  jaloux  du  commerce  des 
François ,  cherchèrent  les  moyens  de 
détourner  une  fi  grande  circulation. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Loups -marins^  Loup -ma^ 
ceux   de    la  grojfe  efpece  pefent  jufqu'à  Jî".  ^"'^  ^' 
deux    mille   livres  &  femblent  avoir  le 
nez   plus  pointu  que  les  autres  :  on  les 
prend  aifément. 

Les  petits ,  dont  la  peau  eft  communé- 
ment tigrée,  font  plus  vifs  &  plus  adroits 
à  fe  tirer  des  pièges  qu'on  leur  tend. 
Le  Loup -marin  a  la  peau  dure  &  cou- 
verte d'un  poil  ras;  il  naît  blanc,  mais 
il  devient  noir  ou  roux  en  croiiTant  ;  quel- 
quefois il  réunit  les  trois  couleurs. 

La  peau  de  Loup-marin  fervoit  au- 
trefois à  faire  des  manchons,  mais  on 
remploie  à  préfent  à  couvrir  des  malles , 
à  faire  des  fouliers  &  des  bottines  y  lors- 
qu'elle eft  bien  tannée ,  elle  a  à  peu  près 
le  même  grain  que  le  maroquin.  Si  d'une 
part  elle  efl  moins  fine,  elle  en  conferve  m 
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plus  longtems  fa  fraîcheur.  On  ne  doit  p\ 
pafler  fous  filence  le  Veau  marin  ^  animal 
remarquable  par  fes  dents:  il  en  a  deux 
principales  aux  deux  côtés  de  la  mâchoire 
inférieure,    longues  &  groffes  comme  le 
bras  d'un  homme,  qui  font  une  très-bel^ 
le  ivoîre. 
Bou  du      Le   Canada  abonde  en  bois  excellent 
Canada.,    p^^^j,  |.^  marine.     Le  défaut  de  capacité 
dans  les  exploiteurs  nuifit  d'abord  à  la  ré- 
putation   de    ce   bois ,  parce  qu'au  lieu 
de  couper  des  arbres  fur  les  hauteurs ,  où 
le  froid  &  l'air  les  rendent  plus  durs  en 
en  reflerrant  les  fibres ,  ils  les  prirent  cons- 
tamment dans  les  marais  &  fur  le  bord 
des  rivières  où  l'humidité  leur  donne  un  tis- 
fu  gras  &  lâche.     On  les  faifoit  conduire 
fur  des  radeaux ,  au  lieu  de  les  tranfporter 
dans  des  barques  ;  expofés  enfuite  à  toutes 
les  intempéries  de  l'air,  ils  y  contraéloient 
une  moififiùre  ou  une  efpece  de  moufle 
qui  les  échauffoit,  au  lieu  que  fous  des 
hangars  ils  fe  feroient  confervés  &  durcis. 
Cap'Bre-      L'ifle  du  Cap -Breton  eftfituéeà  l'en- 
To^'l^J^l  trée  du  golphe  Su  Laurent.     Terre-Neu-, 
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yè ,  à  Ton  orient  fur  la  même  embouchure, 
n'en  eft  éloignée  que  de  i  5  à  i  6  lieues ,  6c 
TAcadie ,  à  Ton  couchant ,  n'en  eft  féparée 
que  par  un  détroit  de  trois  à  quatre  lieues. 
Sa  longueur  eft  d'environ  trente-fîx  lieues 
6c  fil  plus  grande  largeur  vingt-deux.  Tous 
fès  ports  font  ouverts  à  l'Eft  en  tour- 
nant au  Sud.  On  ne  trouve  fur  le  refte 
de  Ton  enceinte  que  quelques  mouilla- 
ges pour  de  petits  bâtimens,  dans  des 
anfes  ou  entre  des  iflets.  Le  climat 
eft  très-froid  6c  la  prodigieufe  quantité  de 
lacs  longtems  glacés ,  qui  couvrent  pres- 
que toute  l'ifle,  l'étendue  de  Tes  forêts 
qui  la  rendent  inacceffible  aux  rayons  du 
Ibleil,  bornent  fon  commerce  à  la  pêche: 
on  pourroit  y  ajouter  le  bois  de  chêne 
propre  pour  bâtir ,  pour  fortifier  une 
grande  ville,  que  l'on  peut  exploiter  dans 
les  environs.  La  ftérilité  du  fol  fait  que 
les  habitans  de  l'ifle  ne  fe  font  jamais  oc- 
cupés de  l'agriculture  ;  les  premiers  grains 
qu'on  effaya  d'y  femer  n'ont  pu  parvenir 
à  leur  maturité. 

Les  Français,  qui  en  prirent  pofîès- 
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fion  au  mois  d'Août  i  7 1  3 ,  en  furent  pro* 
prement  les  premiers  habitans;  ils  chan- 
gèrent fon  nom  en  celui  de  Vlfle  Royale, 
Louis»^^  poit  de  Louisbourg  qui  en  efl  la  ca- 
hourg,  pitale  efl  fitué  fur  la  côte  orientale  de 
l'ifle;  fà  profondeur  efl  au  moins  d'une 
lieue ,  &  fa  largeur  dans  fendroit  le  plus 
étroit  a  plus  d'un  quart  de  lieue. 

La  ville  de  Louisbourg^  fituée  fur  une 
langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer, 
efl  de  figure  oblongue.     Elle  a  environ 
une  demi -lieue  de  tour;    fes  rues  font 
larges  &  régulières. 
Jf.e  St.      L*I/Ie  SL  Jean^  plus  avancée  dans  le 
'^tan,      golphe  ^x.,  Laurent,  a  22  lieues  de  long  ôc 
n'en  a  qu'une  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Sa  courbure  naturelle,  qui  fe  termine  en 
pointe  aux  deux  extrémités ,  lui  donne  la 
forme  d'un  croiffant.     Les  François ,  qui 
d'abord  n'avoient  examiné  cette  ifle  que 
fuperfîciellement,  en  jugèrent  la  pofTeffioiî 
peu    avantageufe;   mais   la  perte  de  l'A- 
cadie  &  de  Terre-Neuve  leur  ouvrit  les 
yeux  fur  ce  qu'elle  pouvoit  valoir,  &  ils 
penferent  aux  moyens  d'en  tirer  parti.     ^\ 
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rhiver  y  efl:  long  ,  le  froid  exccflîf ,  la 
neige  abondante  &  la  quantité  d'infec- 
tes prodigieufe ,  ces  défagrémens  font 
puifîiimment  compenfés  par  une  côte 
faine,  un  port  excellent  &  des  havres 
commodes.  On  y  vit  un  pays  uni ,  que 
la  nature  avoit  enrichi ,  des  prairies  abon- 
dantes coupées  par  une  infinité  de  pe- 
tits ruiffeaux  qui  les  traverfent;  un  fol 
extrêmement  varié,  propre  à  la  culture 
de  toutes  les  efpeces  de  grains;  du  gi- 
bier ôc  des  bêtes  fauves  fans  nombre  ;  un 
grand  abord  des  meilleures  fortes  de  pois- 
fons;  enfin,  une  populadon  de  fauvages 
plus  confîdérable  que  dans  les  autres  ifles. 
Ces  avantages  firent  naître  le  double 
projet  de  défricher  cette  ifle  &  d'y  éta^ 
blir  une  grande  pêche  de  morue;  mais 
ces  commencemens  d'induflrie  ayant  été 
limités  &  gênés  par  des  prohibitions  & 
furtout  par  des  privilèges  'exclufifs ,  fource 
naturelle  du  dépériffement  de  toute  nou- 
velle entreprife ,  il  ne  réfulta  de  ces  dé- 
penfes  &  de  ces  projets  que  le  regret 
de  les  avoir  faits. 
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L'iOe  ne  recevoît  annuellement  d'Eu- 
rope qu'un  ou  deux  petits  bâtimens  qui 
abordoient  au  port  la  Joie.  C'eft  Louis- 
bourg  qui  fournifToit  à  fes  befoins;  elle 
ies  payoit  avec  fon  froment,  Ton  orge,  fon 
avoine,  fes  légumes,  fes  bœufs  &  ^qs 
moutons.  Lorfque  les  Anglois  s'em- 
parèrent de  cette  ifle,  ils  eurent  la  mau- 
vaife  politique  d'en  chaffer  plus  de  trois 
mille  François  qui  ,  depuis  peu  ,  y 
avoient  formé  des  établiffemens.  Dès 
que  les  traités  eurent  afTuré  cette  pro- 
priété aux  vainqueurs ,  le  Gouvernement 
en  fît  des  conceffions  ;  on  imagina  de  par- 
tager à  divers  particuliers  le  fol  de  Saint- 
Jean  fous  la  condition  qu'après  dix 
ans  d'une  jouifîànce  gratuite,  ils  paîroient 
chaque  année  au  fisc,  comme  dans  la  plu- 
part des  provinces  du  Continent  Amé- 
ricain, 2.  liv.  lo/.  7,  den.  &  demi  pour 
chaque  centaine  d'acres  qu'ils  pofléde- 
roient:  foit  parefTe  ou  découragement, 
ces  nouveaux  propriétaires  cédèrent, 
pour  plus  au  moins  de  tems ,  pour 
une  rente   plus   ou  moins  forte ,    leurs 
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droits  à  des  Irlandois  ,  furtout  à  deâ 
montagnards  Ecoflbis.  Le  nombre  des 
Colons  ne  s'élève  pas  encore  au-deflus 
de  douze  cens.  Ils  n'ont  aucune  liai- 
fon  avec  l'Europe;  c'efl  avec  Québec, 
c'efl  avec  Halifax  feulement  qu'ils  com- 
mercent. Saint -Jean  fut  une  dépen- 
dance de  la  Nouvelle-  Eco fe  jufqu'en 
1  7  7  2  ;  à  dater  de  cette  année  il  forme 
un  Etat  particulier.  Le  port  la  Joie , 
maintenant  appelé  Charlotte-Town  eft  le  Çf^^'"^^^^'* 
chef- lieu  de  la  Colonie. 

Le  nom  de  Nouvelle-EcoJJe  qui  embras-  Nouvelle^ 
le  aujourd  hui  la  longueur  de  trois  cens  jcadU. 
lieues  de  côtes  comprifes  depuis  les  limi- 
tes de  la  Nouvelle- udngleterre  jusqu'à  la 
rive  méridionale  du  fleuve  St.  Laurent, 
ne  paroît  avoir  défigné  dans  les  premiers 
tems  qu'une  grande  péninfule  de  forme 
triangulaire,  fituée  vers  le  milieu  de  ce 
vafte  efpace.  Cette  péninfule,  que  les 
François  appeloient  Acadie ,  efl:  très- 
propre  par  fa  pofition  à  fervir  d'afile  aux 
bâdmens  qui  viennent  des  Andlles.  Elle 
leur  montre  de  loin  un  grand  nombre 
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de  ports  excellens ,  où  l'on  entre  &  d'oii 
l'on  fore  par  tous  les  vents.  On  voit 
beaucoup  de  morue  fur  Tes  rivages ,  & 
encore  davantage  fur  de  peuts  bancs  qui 
n'en  font  éloignés  que  de  quelques  lieues, 
l'aridité  de  fes  côtes  offre  du  gravier  pour 
-fécher  le  poiffon;  &  la  bonté  des  terres 
intérieures  invite  à  toutes  fortes  de  cultures. 
Ses  bois  font  propres  à  beaucoup  d'ufages  : 
le  Continent  voilin  atdre  par  l'appât  de 
quelques  pelleteries. 

Ce  fut  en  1 604  que  les  François 
s'établirent  en  Acadie,  quatre  ans  avant 
d'avoir  élevé  la  plus  pente  cabane  dans 
le  Canada.  Port  Royal,  qui  étoit  la  feu- 
/matolis.  ^^  défenfe  de  la  Colonie,  fut  appelé  J?îa- 
polis  en  l'honneur  de  la  Reine  Anne, 
quand  les  Anglois  en  prirent  poffeffion. 

Au  Sud-Eft  de  la  péninfule  d'Acadie 
les  Anglois  fondèrent  en  i  749  une  Co- 
lonie dans  un  endroit  que  les  fauvages 
appeloient  autrefois  Chihou&ou^  &  que 
Ealifax.  ^^^  Anglois  nommèrent  enfuite  Halifax; 
c'efl  actuellement  une  ville  entourée  de 
bonnes  fortifications.  Suivant  les  obferva- 
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tîons  &  les  remarques  de  M.  de  chabert > 
Halifax  eft  à  65^.  51'.  8'/.  de  long.  & 
à    44^.    3  9 '.4''.  de  lat.  mérid.  de  Paris. 

L'if  le  de  Terre-Neuve  n'ed  féparéeJen. 
de  la  côte  de  Labrador  que  par  un  canal  ^'"^^ 
de  médiocre  largeur,  connu  fous  le  nom 
de  détroit  de  Belle-Ifle,  Sa  forme  trian- 
gulaire renferme  un  peu  plus  de  trois 
cens  lieues  de  circonférence  ;  le  peu 
qu'on  connoît  de  fon  intérieur  eft  rempli 
de  rochers  efcarpés ,  de  montagnes  cou- 
ronnées de  mauvais  bois  ,  de  vallées 
étroites  &  fliblonneufes.  Ces  lieux  inac-^ 
ceffibles  font  remplis  de  bêtes  fauves^ 
qui  s'y  multiplient  d'autant  plus  aifémenc 
qu'on  ne  fauroit  les  y  pourfuivre.  Ja- 
mais on  n'y  a  vu  d'autres  fauvages  que 
quelques  Eskimaux  venus  du  Continent 
dans  la  faifon  des  chaffes,  La  côte  eft 
partout  remplie  d'anfes  9  de  rades  ^  de 
ports,  quelquefois  couverte  de  moufTé* 
mais  plus  communément  de  petits  cail« 
loux  qui  femblent  deftinés  à  féeher  1@ 
poifFou  qu'on  prend  aux  environs. 

La  découverte   de  Terre   Neuve  fut 
R  â 
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faîte  en   1497  par  le  Veniten  '^ean  Qà- 
loî^    après    plufieurs    voyages   que  les 
Anglois  y  firent,    la  pêche  de  la  morue 
leur  parut  mériter  toute  leur  attention ,  & 
ce  fut  pour  protéger  ces  commencemens 
d'un    nouveau    commerce,  qu'Elizabeth 
envoya ,  en  1582,  dans  ces  parages ,  h  Che- 
valier Hampshrée  avec  cinq  navires ,  pour 
afiurer  à  perpétuité  à  chaque  pêcheur  la 
partie  de  la  côte  qu'il  auroit  choifie.      Ce 
nouvel  ordre  de  chofes  mukiplia  tellement 
les  expéditions  pour  Terre-Neuve  qu'on 
y    vit  en     1615   deux  cens   cinquante 
navires  Anglois ,  dont  la  réunion  pouvoit 
former    quinze    mille  tonneaux  :    quel- 
ques   années   après  il  s'y  forma  des  ha- 
bitadons   ûxq%.     Ces  pêcheurs,  placés  à 
différentes   diftances   les  uns  des  autres, 
prirent  Saint -Jean    pour   leur  point  de 
réunion  ;  ils  trouvoient  là  des  armateurs  ve- 
nus de  la  métropole,  qui,  en  échange  des 
produits    de   la  pêche ,    fourniflbient  à 
tous  leurs  befoins. 
Murm,         La    morue   efc  infiniment  plus  abon- 
dante à  Terre   Neuve  que  dans  les  mers 
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du  Nord  de  l'Europe;  elle  efl  aiiffi  plus 
délicate,  quoique  moins  blanche;  mais 
elle  n'efl  pas  un  objet  de  commerce  lors- 
qu'elle eft  fraîche.  Son  unique  deltination 
efl  alors  de  fervir  de  nourriture  à  ceux 
qui  la  pèchent.  Salée  &  féchée,  ou  feu- 
lement flilée,  elle  devient  précieufe  pour 
une  grande  partie  de  fAmérique  &  de 
TEurope.  Celle  qui  n'efl  que  falée  fe 
nomme  morue  verte,  &  fe  pêche  au 
grand  banc.  Cette  bande  de  terre  efl 
une  de  ces  montagnes  qui  fe  forment 
fous  les  eaux  des  débris  du  Continent: 
les  deux  extrémités  de  ce  banc  fe  ter- 
minent tellement  en  pointe  qu'il  n'efl  pas 
aifé  d'en  marquer  exactement  les  bornes. 
On  lui  donne  communément  cent  foixan- 
te  lieues  de  long  fur  quatre-vingt-dix  de 
large.  Vers  le  milieu ,  du  coté  de  l'Eu' 
rope,  efl  une  efpece  de  baie  qui  a  é:é 
nommée  la  Fofe,  Le  foleil  ne  s'y  mon- 
tre prefque  jamais ,  &  le  ciel  y  efl,  le 
plus  fouvent  ,  couvert  d'une  bruine 
épaiffe  &  froide. 

La  morue   difparoit  prefque  toujours 
R   3 
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du  grand  banc  &  des  petits  bancs  voifms  5 
depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu'à  la  fin, 
d'Août  ;  à  cet  intervalle  près ,  la  pêche 
s'y  fait  toute  Tannée.  La  pêche  de  la 
baleine  fe  fait  dans  le  golfe  St.  Laurent 
&  dans  les  parages  qui  le  joignent,  fur 
des  mers  moins  orageufes  ,  moins  em- 
barraflees  de  glaces  que  le  Groenland^ 
dès  lors  elle  commence  plutôt  ôc  finit 
plus  tard. 

En  I  764  on  démembra  du  Canada  la 
côte  de  Labrador  pour  la  réunir  à  Terre- 
Neuve,  Le  Labrador,  dont  au  connoît 
très-peu  de  chofe  »  efl  fitué  près  la  Baîe^ 
d^Hudfon 
^^iç.  Ce    détroit,  dont  la   profondeur    efl: 

d'Hudfon.  de  dix  degrés,  efl  formé  par  l'Océan 
dans  les  régions  éloignées  du  Nord  de 
r Amérique  ;  fon  embouchure  a  fix  lieues 
de  largeur.  L'entrée  n'en  eft  praticable 
que  depuis  le  commencement  de  Juillet 
jufqu'à  la  fin  de  Septembre,  encore 
ne  cefFe-t-elle  pas  d'être  dangereufe  alors 
par  rapport  aux  montagnes  de  glaces  aux- 
quelles des  navigateurs  ont  donné  quinze 
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à  dix  huit  cens  pieds  d'épaifTeur.  Tout 
fe  relient  fous  cette  zone  glaciale  de  la 
flérilité  de  la  nature:  les  hommes  y  font 
en  pedt  nombre  &  d'une  taille  qui 
n'excède  guère  quatre  pieds  ;  on  voit 
dans  leurs  traits  une  altération  totale. 
Tels  font  les  Eskimaux  qui  habitent  non- 
feulement  le  Labrador,  où  ils  ont  pris 
leurs  noms ,  mais  encore  les  contrées  qui 
s'étendent  depuis  la  pointe  de  Belle -Ifle 
jufqu'aux  régions  les  plus  feptentrionales 
de  l'Amérique.  Croiroit-on  que  ces  peu- 
ples pafTent  l'hiver  fous  à^^  huttes  cons- 
truites i^i  la  hâte  de  cailloux  liés  entre  eux 
par  un  ciment  de  glace,  Hins  autre  feu 
que  celui  d'une  lampe  allumée  au  milieu 
de  la  cabane,  pour  y  faire  cuire  le  gi- 
bier &  le  poifîbn  dont  ils  fe  nourrifTent? 
La  chaleur  de  leur  fang  &  de  leur  ha- 
leine, jointe  à  la  vapeur  de  cette  légère 
flamme,  fuffit  pour  changer  leurs  cafés 
en  étuves. 

Henri    Huâfon^  occupé   du   foin   de 
chercher  au  Nord-  Oiieft  un  paffage  pour 
entrer    dans    la  mer  du  Sud,    découvrit 
Pv  4 
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ce  pays  en  1 607.  La  Baie  d'Huàfonxix^.Çi  ^ 
à    proprement:   parler  ,    qu'un   entrepôt 
de    commerce  de  pélletteries.     Quoique 
les   fourrures  de  ces   cantons  foient  fort 
fupérieures  à  celles  qui  fortent  des  con- 
trées    moins    feptentrionales ,  on   les    a 
à  beaucoup  meilleur  marché.     Les  natu- 
rels   donnent  dix  caftors   pour  un  fufil, 
un,    pour  une  hache,    ou  une  livre  de 
tabac  &ç. 
IbMi.        Sous  le  nom  de  Floride  l'ambition  Es- 
pagnole  comprenoit   anciennement   tou- 
tes  les  terres  de  l'Amérique  qui  s'éten- 
dent    depuis     le    golphe    du    Mexique 
jufqu'aux  régions  les  plus  feptentrionales  ; 
mais    la  fortune,  qui  fe  joue  de  l'orgeuil 
narional ,  a  reHerré  depuis  longtems  cette 
dénomination   illimitée  dans  la  péninfule 
que  la  mer    a   formée  entre  la  Géorgie 
&  la  Louifianne  :  on  y  receuille  beaucoup 
de  faffaffras  6:  d'indigo. 

Par  le  traité  de  paix  de  i  7  6  3  ,  la  Flo- 
ride pafTa  au  pouvoir  des  Anglois,  qui 
partagèrent  cette  acquifition  en  deux 
gouverncmens.    Saint-Auguftin  devint  le 
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cbcf-lieu  de  la  Floride  Orientale  6c  Pen- 
facola  de  la  Floride  occidentale.  Ces 
villes,  qui  étoient  en  môme  tems  d'aflez 
bons  ports ,  ne  réunifToient  pas  fans  doute 
toutes  les  commodités  dont  elles  étoient 
fufcepribles;  mais  c'étoit  toujours  un  grand 
bonheur  d'avoir  trouvé  ce  qu'elles  en 
pofTédoient.  Les  Florides  qui,  en  i  769, 
n'exportèrent  que  pour  673  mille 
209  livres  18/.  9  '^  de  denrées,  ont  un 
avantage  marqué  fur  le  relie  de  ce  grand 
Condnent  par  leur  heureufe  fituation  6c 
par  la  température  de  l'air. 

Saint  Augujîln  ell  fîtué  fur  la  côte  orien- 
tale de  la  péninfule,  baigné  par  les  eaux 
de  l'Océan  Adantique ,  à  8  o  lieues  envi- 
ron de  l'embouchure  du  golphe  de  la 
Floride  ou  du  Canal  de  Bahama^  &  envi- 
ron 47  de  la  ville  &  rivière  de  Savannah. 
Penfacola ,  capitale  de  la  Floride 
occidentale  eft  un  havre  excellent  dans 
la  baie  du  Mexique  à  i  i  lieues  à  l'Ell 
des  Port-Lewis  &  Mobile  y  &  158  à 
rOueft  de  rifle  des  Tortues, 

Hâtons-nous  d'en  venir  aux  détails  qu'il 
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nous  refle  à  donner  fur  les  treize- Etats- 
Unis  &  indépendans  dans  cette  partie 
du  monde. 

ETATS-UNIS  INDÉPENDANS. 

Un  des  plus  grands  &  des  pîus  mé- 
morables évenemens  de  ce  fiecle  eft  fans 
doute  l'indépendance  Américaine.  S'il  efl 
beau  de  lever  Tétendard  de  la  liberté  &  de 
s'affranchir  des  vexations  du  despotifme, 
il  efl:  dangereux  auffi  de  fentreprendre ,  à 
moins  qu'un  fetitiment  inume  de  con- 
fiance ,  fondé  fur  la  juflice  des  réclama- 
tions ,  n'exalte  dans  l'eiprit  du  peuple  le 
befoin  d  une  révolution  préparée  en  fecret 
par  la  politique  prudente  6c  réfléchie  des 
Chefs  qui  la  méditent  Alors  cette 
effervefcence  devenant  générale,  on  ten- 
teroit  en  vain  d'en  détruire  les  principes 
&  de  foumettre  un  peuple  pareil  aux  loix 
de  l'ancien  Gouv^ernement  qu'il  veut 
abjurer.  Tel  efl  le  point  de  vue  fous 
lequel  on  doit  confidérer  la  caufe  Améri- 
caine, &  le  peu  de  fuccés  des  annes 
Britaniques  dans  cette  parde  du  monde. 


Il  fe  pafTera  encore  bien  des  fiecles  ôc 
des  fcenes  de  défolation  avant  que  l'indé- 
pendance des  treize  Etats-Unis  amené 
celle  de  toute  l'Amérique.  C'effc  du  con- 
flit des  biens  ôc  des  maux  des  deux  Hé- 
mifphcres  que  doit  naître  cette  fciffion 
générale  qui  ébranlera  les  trônes  de  l'Eu- 
rope en  leur  failant  perdre  les  fources 
abondantes  où  ils  puifoient  leurs  riches- 
fes.  Le  Nouveau -Monde,  en  recou- 
vrant fon  ancienne  liberté ,  deviendra 
peut-  être  afTez  redoutable  pour  nous 
intimider  jufque  dans  nos  propres  foyers. 

Les  naturels  de  l'Amérique  ne  font, 
fans  doute,  pas  fans  vices;  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  corruption  foit  aulïï 
grande  parmi  eux  que  chez  les  Euro- 
péens ;  au  lieu  que  leurs  vertus ,  puifées 
dans  la  nature  &  dans  la  fimplicité  des 
mœurs ,  ne  font  point  comme  chez  nous 
ou  l'ouvrage  de  l'hypocrifie,  ou  celui  de 
l'orgueil.  C'ell  la  vertu  fans  mélange, 
fans  oruement,  telle  enfin  qu'elle  étoit 
dans  les  tems  heureux  où  l'innocence 
primitive  de  l'homme  n'avoit  point  à  lut- 


(66) 

ter  contre  l'empire  des  pafîîons  &  le  dan- 
ger toujours  renaifTant  du  mauvais  exem- 
ple &  de  la  réduction. 

'  Des  fureurs  &  des  dévaftations  des 
Européens  dans  l'Amérique,  il  réfultera 
cependant  un  bien  pour  les  habitans  de  ce 
nouvel  hémifphere:  refprit  de  fociabilifé , 
le  développement  des  lumières  dans  les 
arts  &  les  fciences ,  fuccédant  à  l'igno- 
rance &à  la  barbarie,  les  naturels  fe  rap- 
procheront plus  entre  eux,  deviendront 
plus  communicatifs ,  &  fe  prêteront  mu- 
tuellement des  fecours.  Je  fais  que  les 
arts  &  les  fciences  entraînent  bien  des 
maux  après  eux  ,  qu'ils  font  l'aliment  du 
luxe,  caufe  continuelle  de  la  dépravation 
des  mœurs ,  &  dont  il  ne  faut  pas  efpé- 
rer  de  s'affranchir  jamais.  Mais  fi  les 
biens  doivent  toujours  être  en  équilibre 
avec  les  maux ,  fans  qu'il  tienne  au  pou- 
voir de  l'homme  d'en  déranger  l'ordre 
immuable  &  éternel,  il  faut  efpérer  que 
les  Américains,  en  général  plus  fages 
que  nous,  profiteront  de  leurs  lumières 
&  de  notre  exemple  pour  fe  garantir  de-^ 


vices  de  nos  conflit  utions,  de  nos  loîx 
ôc  de  nos  fociétés. 

Le  tolérantifme  paroît  déjà  faire  la  bafe 
fondamentale  des  loix  des  Treize  Etats- 
Unis,  &  cette  fage  politique  prépare  le 
bonheur  &  la  population  de  cette  Répu- 
blique naiflante.  Heureux  le  peuple  qui, 
après  avoir  adopté  ce  principe,  s'y  tien- 
dra fortement  attaché  !  C*efl:  par  fes 
mains  que  s'opérera  la  grande  révolution 
dont  l'indépendance  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale n'eft  que  le  prélude;  heureux ^ 
dis -je,  le  peuple  qui  fnifant  chérir  fon 
gouvernement  aux  indigènes,  leur  fera 
quitter  leurs  retraites  pour  concourir  avec 
eux  à  l'accroifTement  de  la  population  du 
Nouveau -Monde,  &  à  la  gloire  de  bri- 
fer  à  jamais  fes  fers. 

Tous  les  cœurs  fenfibles  &  bons  doi- 
vent defirer  que  l'Europe  voie  cette  révo- 
lution fans  jaloufie  &  fans  crainte,  & 
que  la  confidérant  comme  un  décret  éter- 
nel &  inviolable ,  elle  s'emprefle  d'y  don- 
ner les  mains  en  facrifîant  des  prétentions 
imaginaires  que  la  force  lui  a  données ,  & 
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que  la  force  peut  lui  enlever  de  même» 
Laiflbns  à  ces  nouveaux  peuples  le  droit  de 
nous  apporter  leurs  produélions  &  leurs 
marchandifes  ;  laiflbns  leur  commerce  li- 
bre ainfi  que  leur  induftrie ,  ôc  que  la  na- 
tion Européenne  qui  les  traitera  le  mieux, 
foit  feule  celle  qui  puiflè  avoir  des  droits 
à  leur  préférence;  defirons  enfin  qu'une 
noble  émulation  ainfi  qu'une  douce  fra- 
ternité foient  à  jamais  entre  eux  &  nous 
les  liens  indiflTolubles  de  nos  rapports  & 
de  nos  befoins  mutuels.  Les  Traités  de 
commerce  &  d'amitié  que  les  Etats  -  Unis 
fe  propofent  de  faire  avec  les  Puifl^nces 
de  l'Europe  font  fondés  fur  ces  principes 
heureux.  Cherchons  maintenant  quelle 
fut  l'origine  de  la  première  confédéra- 
tion de  ces  Etats  pour  la  liberté. 

En    1643  les  quatre  Provinces  delà 
Nouvelle  •  Angleterre    (  i  )    MaJJachufet  , 


Qi)  Cette  contrée,  fituée  à  l'Eft  de  l'Amérique 
Septentrionale  fut  découv  rte  au  commencement  du 
fiecle  dernier  fous  Itnom  de  Virginie  Septentrionale, 
&  les  premiers  Européens  qui  l'habitèrent  furent 
des  presbytériens  Anglois  que  le  fanatifme  avoit 
chaffés  de  leur  patrie:  c'efl  aioû  dit  Raynal,  que 


Nouvelle  Hampshire ^Conne&icut  6c  Rhode- 
I/Iand,  qui  dans  l'origine  n'avoient  rien 
de  commun  entre  elles,  formèrent  une 
confédération  fous  le  nom  de  Colonies 
Unies  pour  fe  garantir  de  l'infurreélion  & 
des  attaques  des  fauvages.  En  vertu  de 
cette  union,  deux  Députés  de  chaque 
établiffement .  dévoient  fe  trouver  dans  un 
lieu  marqué  pour  y  décider  des  affiiires 
de  la  Nouvelle- Angleterre i  fuivant  les 
inftruélions  de  l'affemblée  particulière 
qu'ils  repréfentoient.  CQttQ  affociatioti 
ne  bleffoit  en  rien  le  droit  qu'avoit  chacun 
de  ijQS  membres  de  fe  conduire  en  tout  à 
Hi  volonté.  Leur  indépendance  de  la 
métropole  n'étoit  guère  moins  entière.  Il 
eft  vrai  qu'en  confentant  à  ces  établilTe- 
mens,  on  avoit  réglé  que  leur  code  ne 
contrarieroit  en  rien  la  légiflation  de  la 
Mere-Patrie;  que  le  jugement  de  tous  les 
grands  crimes  commis  fur  leur  territoire, 
lui  feroit  réfervé;  que  leur  commerce 
viendroit  tout  entier  à  fes  rades;  mais  au- 

ce  fléau  qui  avoit  dépeuplé  l'Amérique  au  Midi  d€* 
voit  la  repeupler  au  Nord. 


(70) 

cun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli  ;  d'au- 
tres obligations  moins  importantes 
étoient  également  négligées.  L'efprit 
républicain  avoit  déjà  fiiit  de  trop  grands 
progrés,  pour  qu'on  fe  tînt  lié  par  ces 
arrangemens.  La  foummifîîon  des  Co- 
lons fe  bornoit  à  reconnoître  vaguement 
le  Roi  d'Angleterre  pour  Souverain. 

Majjachufet ,  la  plus  floriffante  des 
quatre  Provinces,  fe  permettoit  encore 
plus  de  chofes  que  les  autres,  &  fe  Ifes 
permettoit  plus  ouvertement.  Une  con- 
duite fi  fiere  attira  fur  elle  le  reffentiment 
de  Charles  II.  Ce  prince  annuUa,  en 
1684,  la  charte  que  fon  père  avoit  ac- 
cordée; il  établit  une  adminiftration  pres- 
que arbitraire,  &  ne  craignit  pas  de  faire 
lever  des  impôts  pour  fon  propre  ufage. 
Le  despotifme  ne  diminua  pas  fous  fon 
fucceffeur;  auffi  à  la  première  nouvelle 
de  fa  diftitution,  fon  Lieutenant  fut  ar- 
rêté ,  mis  aux  fers  &  renvoyé  en  Europe. 
Par  la  fuite  Guillaume  III  gêna  encore 
plus  la  liberté  de  la  Province  par  le  genre 
d'adminiflration   qu'il  y   introduifit.    Un 

même 
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même  chef  régifloit  les  quatre  Provinces , 
mais  avec  les  maximes  qui  conveiioient 
à  chaque  Colonie.    Conncclicuc  &  Rho- 
de  -  Ifland  rcflioient  en  poQelfion  de  leur 
contrat   primitif  pour  les  récompenfer  de 
leur    foumiffion.      Quant    à   la  nouvelle 
Hampshire,  elle  avoit  toujours  été  con- 
duite   fur    les  mêmes  principes  adoptés 
pour    Maflàchufet.     Les    Colonies  ^    au 
lieu  de  fe  voir  affranchies ,  comme  les  ha- 
bitans   de  la  Grande-Bretagne^  des  droits 
de  douane  fur  la  pêche  de  la  baleine ,  dé- 
voient pa3'cr  un  droit  de  5  6  liv.  5  fous  par 
tonneau   à  leur  entrée  dans  la  métropole  ; 
ce  droit  étoit  cependant  réduit  à  la  moitié , 
lorfque  l'importation  fe  faifoit  par  les  pro- 
pres navires  de  lu  Grande-Bretagne.  Cette 
vexation  fut  encore  plus  grande,  quand 
à  cet  impôt,   déjà  trop  onéreux,  on  en 
ajouta  un  autre,  en   1699,    de  5  fous 
7    deniers    par   livre  pefant   de  fanons. 
Cette  nouvelle  taxe  eut  dQs  fuites  fi  funes- 
tes ,  qu'il  fallut  la  fupprimer  en    1723; 
on   en    excepta  cependant  la  pêche  du 
Continent     Septentrional.      A    quelques 
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réclamations  près,  tout  paroinbk  tran- 
quille dans  les  Colonies ,  &  rien  ne  fem* 
bloit  annoncer  à  l'Angleterre  l'orage  qui 
devoit  récrafer  fous  le  poids  d'une  guerre 
inteiline,  &  la  priver  pour  jamais  de  Tes 
Colonies.  La  première  explofîon  fut  oc- 
cafionnée ,  en  1764.  ^  par  ce  fameux 
aéle  du  timbre  qui  défendoit  d'admettre 
dans  les  tribunaux  aucun  titre  qui  ne 
feroit  pas  écrit  fur  du  papier  marqué  & 
vendu  au  profit  du  fifc. 

Les  Provinces  Anglaifes  du  Nord  de 
l'Amérique  s'indignent  toutes  contre  cette 
ufurpation  de  leurs  droits  les  plus  précieux 
&  les  plus  facrés;  &,  d'un  accord  una- 
nime, hommes  &  femmes  renoncent  à 
la  confommation  de  ce  que  leur  fournifToit 
la  métropole ,  jufqu'i\  ce  qu'elle  ait  retiré 
un  bill  illégal  &  oppreiTeur.  Après  deux 
ans  l'aéle  du  timbre  efl  révoqué  ;  mais 
le  Parlement,  honteux  d'avoir  plié,  veut, 
en  1767,  que  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir 
de  revenu  par  le  moyen  du  timbre,  foie 
fuppléé  par  un  impôt  fur  le  verre,  le 
plomb,  le  carton,  les  couleurs,  le  papier 
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|)eint  ôc  le  thé,  portés  d'Angleterre  cil 
Amérique.  Les  peuples  du  Continent 
Septentrional  ne  font  pas  moins  révoltés 
de  cette  innovation  que  de  la  première. 

Trois  ans  s'écoulèrent  cependant ,  flms 
qu'aucune  des  taxes  qui  blefîbient  fi  vive- 
ment les  Américains  fût  perçue.  C'étoit 
quelque  chofe;  mais  ce  n'étoit  pas  tout 
ce  que  prétendoient  des  hommes  jaloux 
de  leurs  prérogatives;  ils  vouloient  une 
renonciation  générale  &  formelle  à  ce  qui 
avoit  été  illégalement  ordonné,  &  cette 
fadsfa(5lion  leur  fut  accordée  en  i  7  7  o* 
On  n'en  excepta  que  le  thé  ;  mais  ce  droit 
ne  fut  pas  plus  exigé  que  les  autres.  Le 
rainiftere  ^  trompé  par  fes  Délégués  , 
croyoit,  fans  doute,  les  difpofitions  chan- 
gées dans  le  Nouveau-Monde ,  lorfqu'en 
1773,  il  ordonna  la  perception  de  l'im- 
pôt fur  le  thé.  A  cette  nouvelle,  fin* 
dignation  eft  générale  dans  l'Amérique 
Septentrionale. 

Dans  quelques  Provinces  on  arrête  des 
remercîmens  pour  les  navigateurs  qui  ont 
refufé  de  prendre  fur  leurs  bords  cette 
S  2 


{  74  ) 

production;  dans  d'autres,  les  négocîan.'^ 
à  qui  elle  avoit  été  adreflee  refufent  de 
la  recevoir;  ici ,  on  déclare  ennemi  de 
la  Patrie  quiconque  ofera  la  vendre;  là 
on  charge  de  la  même  fiétriiTure  ceux  qui 
en  conierveront  dans  leurs  magafins.  Plu- 
fieurs  contrées  renoncent  folemnellement 
à  Tuflige  de  cette  boiffon  ;  un  plus  grand 
nombre  brûle  ce  qui  lui  refte  de  cette 
feuille,  julqu'alors  l'objet  de  leurs  délices. 
Le  thé  expédié  pour  cette  partie  du  globe, 
étoit  évalué  cinq  ou  fix  millions  ,  &  il 
n'en  fut  pas  déchargé  une  feule.  caifTe. 
Bofton  fut  le  principal  théâtre  de  ce  fou- 
levement.  Ses  habitans  détruifirent  dans 
le  port  même  trois  cargaifons  de  thé  qui 
arri voient  d'Europe. 

Le  parlement  d'Angleterre,  irrité  de 
l'opiniâtreté  des  Boitoniens ,  fît  fermer, 
le  I  3  Mars  i  7  74 ,  le  port  de  Bofton  :  il 
fut  défendu  par  un  bill  d'y  rien  débar- 
quer ,  ni  d'y  rien  prendre.  La  Cour  de 
Londres  s'applaudiflbit  d'une  loi  fi  rigou- 
reufe ,  &  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  rame- 
nât cette  ville  à  fon  devoir ,  ou  que  fes 
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voifins,  alarmés  da  danger  qui  la  mcnaçoit, 
ou  jaloux  de  profiter  de  fa  dilgrace,  ne 
cherchafTent  à  s'en  prévaloir  pour  en  tirer 
avantage;  mais  Tattente  du  miniftere  eft 
généralement  trompée.  Bofton  relie 
ferme  &  brave  l'orage  ;  les  efprits  s'exal- 
tent de  plus  en  plus  ;  le  cri  de  la  religion 
renforce  celui  de  la  liberté,  &  les  liens 
qui  uniffoient  jadis  les  Américains  à  l'An- 
gleterre font  rompus  pour  jamais.  L'exem- 
ple des  Boftoniens  entraîne  les  autres  habi- 
tans  de  Malfacbufet,  &  funion  du  plus 
grand  nombre;  &  dès  lors  fe  forme  la 
République  des  treize  Etats-unis  (*)  dans 
Tordre  fuivant. 


(*)  L'efpace  occupé  par  les  treize  Républiques 
entre  les  montagnes  &  îa  mer  n'eil  que  de  foixante- 
fepc.  lieues  marines;  mais  fur  la  côté  leur  étendue 
eft  en  ligne  droite  de  crois  cens  quarante  cinq  depuis 
la  rivière  de  Ste.  Croix,  jufqu'à  celle  de  Savanri'ih ^ 
comme  l'iadique  la  Carte  placée  à  la  fin  de  cec 
Ouvrage. 
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Longitudes, 

Lat.   Sept. 

Portsmoutli.    .    .    . 

507''. 

30- 

43^-     7- 

Boflon 

307- 

3- 

42.    25. 

New- Port.     .    .    . 

305- 

50- 

41.    30.. 

New-Haven    .    .     . 

304- 

40. 

41.    15. 

r  New-Tork.      .    . 
\  Alhany.      .     .     . 

302  • 

40. 

40.    50. 

304- 

19- 

41.    43- 

Amboy.      .    .    •    . 

302- 

57- 

40.    30, 

302. 

37- 

39.     22. 

Philadelphie.      .     . 

301. 

40. 

40.     25. 

j  Baltimore.    .  .     . 
\  /Inapolis.     .     .     . 

300. 

30 

39.     45- 

300. 

10. 

39.     25. 

J  Wllliamhourg.   .  . 
i  biie  de  Chejapeak. 

299- 

32- 

37.     20. 

301. 

ij- 

37-    S*?- 

J  Wiimington.    .    . 
\  Brunsivick.      .    . 

298. 

22. 

34.     20. 

298. 

15- 

34.      5«» 

/  CharleS'Town. 
\  Port  Royal.     .     . 

297- 

28 

32.    45^ 

29(5. 

55- 

32.      7- 

Savannah.      .    ,    . 

29J. 

45. 

31.    55. 

1.  Nouv.  Hampshire. 

2.  Maflachufet.      .    . 

3.  L'Ille  de  Rhode  . 

4.  Conneclicuc.     .    . 

5.  Nouvelle- York.     . 

6.  'Nouvelle  Jèrfey    . 

7.  Delaware.     .    .     . 

8.  PeDfylvanie.     .     , 

9.  Maryland.    .     .    . 

10.  Virginie.      .     .    . 

11,  Caroline  Septentr. 

32.  Caroline  Mérid. 

13.  Géorgie..      ,     .    . 


Ces  treize  provinces  envoyèrent  à 
Philadelphie,  dans  le  mois  de  Septembre 
1774,  des  Députés  charges  de  défendre 
leurs  droits  &  leurs  intérêts.  Ces  Dépu- 
tés réunis  compofent  le  Congrès  Amé- 
ricain, 

De  ce  moment  ce  ne  font  plus  quelques 
particuliers  qui  oppofent  une  réfiftance 
opiniâtre  à  des  maîtres  impérieux;  c'eft 
le  Congrès  de  l'Amérique ,  qui  lute  contre 
le  Parlement  d'Angleterre;  c'efl  une  na- 
tion contre  une  autre  nation.  D'un  côté , 
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on  fait  des  prcpai-atifs  de  guerre,  des 
arméniens;  de  l'autre,  on  s'occupe  de^ 
moyens  de  repouilbr  l'ennemi  ;  &  ce  qui 
pouvoit  refier  d'afîeftion  pour  le  gouver- 
nement primitif  efl  étouffe.  Il  ne  man- 
quoit  plus  que  de  donner  de  l'énergie  aux 
erprits  :  un  ouvrage  intitulé  k  Sens  com- 
mun^ produit  cet  effet. 

„  Jamais ,  difoit  l'Auteur  de  cet  écrit 
célèbre,  jamais  un  intérêt  plus  grand  n'a 
occupé  les  nations.  Ce  n'efl  pas  celui 
d'une  ville  ou  d'une  province,  c'eft  celui 
d'un  Continent  immenfe  &  d'une  gmnde 
partie  du  globe.  Ce  n'efl  pas  l'intérôc 
d'un  jour,  c'efl  celui  des  fiecles.  Le 
préfent  va  décider  d'un  long  avenir;  & 
plufieurs  centaines  d'années  après  que 
nous  ne  ferons  plus ,  le  foleil  en  éclairant 
cet  hémisphère ,  éclairera  ou  notre  honte , 
ou  notre  gloire.  Longtems  nous  avons 
parlé  de  réconciliation  6c  de  paix;  tout 
efl  changé.  Dès  qu'on  a  pris  les  armes , 
dès  que  la  première  goûte  de  fang  a  coulé, 
le  tems  des  dilcufions  n'efl  plus.  Un  jour , 
S  4 
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a  fait  naître  une  révolution  ;  un  jour  nous, 
a  tranfportés  dans  un  lîecie  nouveau,  (5c c.'* 
Dans  la  nuit  du  i8  Avril,  1775,, 
Gage,  Commandant  des  troupes  royales, 
fait  partir  de  Bofton  un  détnciiement 
chargé  de  détruire  un  magafin  d'armes 
&  de  munitions  ,  qu'avoient  les  Améri- 
cains à  Concorde  ;  elles  y  réulTifTent;  mais 
à  leur  retour  elles  font  aflaillies  par  la 
milice.  Quelques  çiois  après  fe  livrent 
des  combats  plus  réguliers ,  &  c'eft  dans 
un  de  ces  combats  que  Warren  devient 
une  des  premières  viélimes  de  la  liberté. 
Le  Congrès  honora  fa  cendre,  &  fon  orai- 
fon  funèbre  fut  prononcée  avec  cette  no- 
bleffe ,  cette  énergie  &  cette  décence  qui 
caradérifent  des  amcs  libres. 

Le  Congrès  s'occupe  enfuite  du  foin 
d'aîlèmbler  une  armée,  &  le  commande- 
ment en  eft  donné  à  George Wafmgton 
le  Fahm  de  i'Amériquç,  dont  le  nom 
paiïera  à  la  poftérité  le  plus  reculée.  Le 
nouveau  Général  vole  à  Maflachufet, 
preffe  ,  enferme  l'ennemi   dans  Bofton  j 
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&  force  enfin  fix  mille  foldats  à  fuir? 
Bofton  eft  évacué  le  24  Mars  1776. 

Cette  viéloire  accéléra  le  vœu  général 
pour  l'indépendance  ;  ôc  le  Congrès  pro- 
fita de  cette  heureufe  circonftance  pour 
la  prononcer.  Le  4  Juillet  1776  fut  le 
jour  mémorable  où  les  Colonies  briferent 
le  joug  &  rompirent  tous  les  liens  qui  les 
unifl^oient  à  l'Angleterre. 

Hancok,  Franklin,  les  deux  Adams 
furçnt  les  plus  grands  acteurs  de  cette 
fçene  intérelTante.  On  Ti,  écrit  au-deOTous 
du  bufi:e  du  fécond; 

E  Cœlo  eripuît  fulmen ,  fceptrumque  tyrannis. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites 
dans  cet  ouvrage  ne  me  permettant  point 
des  détails  plus  longs,  je  me  contenterai 
d'ajouter  que  la  France,  après  avoir  re- 
connu l'indépendance  des  Américains ,  fit 
un  traité  d'amitié  &  de  commerce  avec 
eux  5  qui  fut  figné  à  Verfailles  le  6  Février 
17785  ôc  fignifié  le  1 4  Mars  de  la  même 
année  à  la  Cour  de  Londres.  Les  Etats 
Généraux  des  Pro vinces- Unies  des  Pays- 
S  5 
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Bas ,  toujours  attentifs  à  tout  ce  qui  peut 
affermir  &  augmenter  le  bonheur  de  leurs 
fujets,  viennent,  à  fimitation  de  la  France, 
de  reconnoître  l'indépendance  Américai- 
ne ;  cette  déclaration  eft  du  19  Avril 
1782. 

La  reconnoiffance  univerfelle  de  cette 
indépendance  en  Europe  devant  être  la 
bafe  de  la  paix,  il  faut  efpérer,  pour  le 
bonheur  de  l'humanité ,  que  toutes  les 
Puiffances  fe  réuniront  bientôt  pour  con- 
courir à  cette  heureufe  fin. 

Nouvelle    Angleterre. 

àe  laNm.      ^'efl  au  fauatifmc  que  la  Nouvelle- An- 
veUe-An-  gi^-^crrg  doit  fes  premiers  Colons. 

gl  et  erre.    ^  .  .  . 

Les  Puntams  éprouvant  de  jour  en  jour 
de  plus  grandes  perfécutions  en  Angle- 
terre, ils  fe  virent  obligés  de  fuir  leur 
patrie ,  &  fémigration  en  fut  û  confidéra- 
ble  en  Amérique,  que  l'année  fuivante,  ils 
furent  dans  la  néceflîté  de  fe  difperfer. 

Les  peuplades  qu'ils  établirent,  forme- 
îent  d'abord  la  Province  de  Majfachufet^ 
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d'où  fortirent  bientôt  les  Colonies  de  la 
Nouvelle  Hampsbîre ,  de  Connedtkut  &  de 
Rhoâe  -  Ifland^  qui  par  la  fuite  formèrent 
autant  d'Etats  féparés,  &  obtinrent  cha- 
cune une  charte  particulière  de  la  Cour  de  ^^ 
Londres  (i).  Uniquement  occupés  àwpulokiwu 
plaifir  de  vivre  en  paix,  ces  peuples  nou- 
veaux négligèrent  de  donner  une  bafe 
folide  à  leur  bonheur;  ils  vécurent  ainil 
l'efpace  de  vingt  ans ,  &  ce  ne  fut  qu'en 
1 63  o  qu'ils  fentirent  la  néceliîté  de  don- 
ner une  forme  à  leurs  Colonies  refpeéli- 
ves.  Ils  convinrent  a  cette  époque  d'avoir 
tous  les  ans  une  Affemblée  dont  les  Dé- 
putés feroient  nommés  par  le  peuple ,  où 
ne  pourroient  fiéger  que  les  membres  de 
l'Eglife  établie  ôc  qui  feroit  préfidée  par 
un  Chef  fans  autorité  pardculiere.  On 
établit  un  Confeil  nadonal ,  chargé  de  régler 
les  affaires  publiques  &  de  juger  tous  les 
procès  :  les  lumières  de  la  raifon  ,  fans 
le  fecours  d'un  code ,  dévoient  décider 
tous  les  différends. 

Ci)  Suivant  un  Tabiçau  publié  par  le  Congrès,  la 
Nouvelle-Angleterre  forme  feule  une  population  de 
huit  cens  un  milk  fix  cens  foixante-dix-huic  âmes. 
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Son  éteti'  ^^  Nouvelle  Angleterre ,  bornée  au 
àuz,  isjord  par  le  Canada^  à  TOueft  par  laiVo^- 
velle-Tork ,  à  l'Eft  &  au  Sud  par  la  Nou- 
velle-EcoJJe  &  par  l'Océan,  n'a  pas  moins 
de  trois  cens  milles  fur  les  bords  de  la 
mer,  &  s'étend  à  plus  de  cinquante  milles 
dans  les  terres.  Falmouth  dans  la  baie  ai 
Cafco  y  &  Portsmouth  dans  la  Nouvelle- 
Hampshire  ;  Bojîon ,  MarUe-Heaà ,  Salem 
&  Newburry-Port  dans  la  Baie  de  MaJJa- 
chufet;  Nezv-port  à^iXïsVl^Q  àQ  Rhode;  & 
New-London  dans  le  Conneclicut,  font  les 
principaux  havres  où  fe  font  toutes  les 
affaires. 

Les  défrichemens  s'y  font  avec  fàgeffe 
&  toujours  fous  l'infpeftion  des  loix  qui 
font  immuables  à  cet  égard.  Dès  que 
foixante  familles  offrent  de  bâtir  une  églife , 
d'entretenir  un  Pafteur  ,  de  folder  un 
Maître  d'école,  l'affemblée  générale  leur 
alîigne  un  emplacement ,  &  leur  donne  le 
droit  d'avoir  deux  repréfentans  dans  le 
Corps  légillatif  de  la  Colonie.  Le  diflrid 
qu'on  leur  affigne  eft  toujours  limitrophe 
des   terre»   déjà  défrichées    6c    contient 
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ordinairement  fix  milles  quarrés  d'Angle^ 
terre.  C'efl:  ainfi  que  s*aggrandit  la  Non- 
velle- Angleterre.  Plus  on  y  défriche  de 
terres  &  l'on  y  exploite  de  forets,  plus 
l'air  qu'on  y  refpire  eft  pur  &  fain.  Ce- 
pendant, comme  l'abondance  des  récoltes 
n'a  pas  rempli  les  vœux  des  Colons ,  ils 
ont  dirigé  leur  induftrie  vers  d'autres  objets. 
Ils  conftruifent  des  navires  pour  les  Na- 
vigateurs étrangers;  ils  ont  des  fabriques 
confidérables  de  chapeaux,  de  toiles  de 
lin  &  de  chanvre ,  de  draps  communs  ôcc. 
A  ces    manufactures ,  qu'on  peut  appeler 

nationales ,  les  habitans  de  la  province  ajou-    ^^^  <^°^- 

incTce  ^i  ) 
tent  des  fabriques  d'une  eau  de  vie  faite         ^ 

avec  la  mélaffe  qu'ils  vont  chercher  aux  In- 
des-Occidentales. Ils  vendent  des  quandtés 
prodigieufcs  de  cette  liqueur  aux  fauvages 
voifins,  aux  pêcheurs  de  morue,  à  toutes 
les  Provinces  Septentrionales;  ils  la  por- 
tent même  jufqu'aux  côtes  d'Afrique.  De 
cette  façon,  ils  s'approprient  une  partie 
des  denrées  de  l'Amérique,  Toit  Méridio- 
nale, foit  Septentrionale  ,&  les  échanges  de 

(0  t^o-^ez  le  Foxageur  Américain  y  pag.  looS;  loi. 
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ces  deux  régions,  fi  nécefTaires  Tune  h. 
l'autre,  paflènt  par  leurs  mains. 

Le  cacao,  le  café,  le  coton  font  en^ 
core  des  articles  dont  ils  tirent  des  partis 
avantageux.  Mais  de  toutes  les  reffources 
de  cette  Colonie,  la  pêche  efl  la  plus 
elTentielle  :  le  nombre  prodigieux  des  ba- 
teaux qu'elle  y  emploie  en  efl  une  preuve 
convaincante.  La  pêclie  du  maquereau 
occupe  annuellement  durant  le  printems 
&  l'automne  environ  1500  bateaux  & 
3000  hommes;  celle  de  la  morue  500 
bâtimens  de  50  tonneaux  avec  4000 
hommes  d'équipage.  La  pêche  de  la 
morue  eft  au  moins  de  deux  cens  cin- 
quante mille  quintaux.  Avant  1763  la 
Nouvelle  -  Angleterre  faifoit  la  pêche  de  la 
baleine  en  Mars,  Avril  &  Mai,  dans  le 
golfe  de  la  Floride;  &  en  Juin,  Juillet  & 
Août,  à  l'Eft  du  grand  banc  de  Terre- 
Neuve;  elle  n'y  envoy oit  alors  que  120 
chaloupes  de  70  tonneaux  chacune,  & 
montées  par  1600  hommes;  mais  en 
1767  cette  pêche  occupoit  déjà  7290 
matelots. 
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Les  produflions  de  la  Nouvelle- An gk^ 
terre  font  la  morue,  l'huile  de  poifTon, 
la  baleine,  le  fuif ,  le  cidre,  les  falaifons , 
le  maïs,  les  porcs  &  les  bœufs,  la  po- 
tafle,  lès  légumes,  les  mâtures  pour  les 
navires  marchands  &  pour  les  vaifTeaux 
de  guerre,  ainfî  que  des  bois  de  toute 
efpece.  Les  exportations  des  quatre  pro- 
vinces réunies  s'élevèrent  en  1769  à 
13,844,430  liv.  19  fols  5  den.;  mais 
cette  Cdonie  recevoit  annuellement  plus 
qu'elle  ne  donnoit,  puifqu'elle  a  dû  con- 
flamment  à  Hi  métropole  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  millions  de  livres. 

Nouvelle  -  Hampshire. 

Cette  province ,  ou  cet  Etat,  contient 
environ  cinquante  mille  habitans ,  fes  pro- 
duélions  &  fon  commerce  font  les  mêmes 
que  dans  les  autres  Provinces  de  la  Nou- 
velle Angleterre^  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  l'article  précédent. 

La  Nouvelle  Hampshire  s'étend  depuis 
la   baie  de   Maffachufet  jufqu'au  fleuve 
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PortS'  St.    T^aureiit.     La    ville  de    Ponsmouth 
^^^^^^      en  eft  la  capitale:  c'efl:  de  Ton  port,  fitué 
dans  le  havre  de  Pifîaiaqua ,  foixante  mil- 
les au  nord  de  Boflon ,  que  fe  font  toutes 
les  expéditions  de  la  Colonie. 

La  proximité  de  cette  province  de 
celle  de  MafTachufet,  la  plus  confidérable 
de  la  Nouvelle-Angleterre ,  eft  un  obftacle 
aux  progrès  de  fon  commerce.  Mais  il 
eft  à  préfumer  qu'à  mefure  que  fa  popu- 
lation augmentera  5  le  défrichemeat,  la  cul- 
ture des  terres  ,  augmenteront  auffi  fes 
productions  ;  &  que  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  befoins ,  naîtra  un  commerce  plus 
confidérable  avec  les  ports  les  plus  fré- 
quentés de  l'Amérique.  D'un  autre  côté , 
en  fuppofant  que  fes  importations  &  fes 
exportations  fe  bornent  feulement  aux 
ports  voifins  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ^ 
l'excédant  des  échanges  n'en  fera  pas 
moins  un  avantage  évident  pour  la  balance 
du  commerce  de  la  Nouvelle-Hampshire. 
Cette  confidération  eft  applicable  à  toutes 
les  provinces  de  la  République  qui  feront 
dans  le  même  cas  que  celle-ci. 

Mas- 


C  S7  ) 

Massachuset. 

Il  n'efl:  dans  rAmérique  fèptentrionale  Pcfition  ^ 
aucune  province  aulîi  confidérable ,  auffî  2f  jiÀ/a- 
fioriiîànte  que  celle  de  Majfacbufet ,   dont  <^H^^ 
la  population  monte  à  900  mille  âmes. 
Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la  Nouvelle 
Hampshire ,  à  TEft  &  au  Sud  par  l'Océan 
atlantique  &  le  Conneclicut ,  &  à  l'Oueft 
par  la  Nouvelle  York.     Sa  longueur  eH 
de    112  milles  &  fa  largeur  de  3  8.  Au 
nombre  de  Tes  productions  les  plus  confi-  ^tuaiom 
dérables   on  compte  le  bled  d'Inde,   les 
moutons ,    les  bœufs ,  •  les  cochons ,  les 
poifîbns ,  le  lin ,  le  chanvre ,  &  les  bois 
de  conftrufcion.    Ses  manufactures  princi- 
pales font  celles  de  toile ,  de  draps  de  lai- 
ne ,  de  cuirs  &  de  chapeaux.   La  quantité 
de  bois  6c  d'autres  matières  propres  à  la 
conftruétion ,   la   mettent  dans  le  cas  de 
bâtir  un  grand  nombre  de  navires.     Elle  a 
dans  fon  fein  des  mines  de  cuivre  &  de 
fer.      En  échange  de  ces  productions  elle 
rapporte  des  Ifles  à  fucre.  de  la  mélaffe, 
dont  elle  fliit  de  l'eau  de  vie.  Le  commerce 
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de  cette  province  cfl  confidérable  &  fe  flût 
Eojlon      prefque  tout  à  Bofton.    Cette  cité,  qu'on 
peut  regarder    comme    la   capitale  dé  la 
Nouvelle  Angleterre ,  eO:  auffi  la  plus  con- 
fidérable   de    l'Amérique  Septentrionale; 
elle  efi:  fi  tuée  dans  une  péninfule  de  quatre 
milles  de  long,  au  fond  de  la  belle  baie 
de   MafTachufet,   qui  s'enfonce   environ 
huit  milles   dans  les  terres.      L'ouverture 
de  cette  baie  efi:  défendue  contre  l'impé- 
tuofité  des  vagues ,  par  quantité  de  rochers 
qui  s'élèvent  au-defllis  de  l'eau,  &  par 
une  douzaine  de  petites  ifles ,  la  plupart 
habitées,  qu'on  nomme  Brewfters,    Ces 
digues ,    remparts    naturels ,    ne    laifTent 
une    libre   entrée  qu'à  trois  vaifleaux  de 
front.    Sur  ce   canal  unique  &  très- étroit 
fut  élevé  à  la  fin  du  fiecle  dernier,  dans 
rifie  du  Château^  une  citadelle  régulière 
fous  le  nom  de  Fort-GiiiUaume.     Elle  a 
cent  canons  du  plus  gros  calibre  ôc  très- 
bien  difpofés.  A  une  lieue  en  avançant  efl 

Ses  fcrtû  vin  fanal  fort  élevé ,  dont  les  fignaux  peu- 
ficatioiis.  _. 

vent  être  apperçus  de  la  fortereflfe,  qui  les 

répète  pour  la  côte,  tandis  que  Bofi:on  a 
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îes  fieiis  qtli  répandent  en  même  tems  î-^l- 
larme  dans  rintérieur  des  terres  voifines. 
Hors  les  momens  d'une  brume  épaiflè 
dont  quelques  vailTeaux  pourro  i  ent  profî 
ter  pour  fe  gîifîèr  dans  les  ifics ,  la  ville  a 
toujours  5  ou  6  heures  pour  le  préparer 
à  recevoir  l'ennemi  :  en  attendant  elle  peut  s 
en  vingt-quatre  heures ,  rafîèmbier  dix  mille 
hommes  de  milice.  Quand  môme  une  flote 
paJTeroit  impunément  fous  l'artillerie  du 
château,  elle  trouveroit  au  Nord  &  au 
Sud  de  la  place  deux  batteries  qui ,  con> 
mandant  toute  la  baie,  l'arrêteroient  à 
coup  fur ,  &  donneroient  le  tems  à  tous 
les  bâtimens  de  fe  mettre  à  couvert  du 
canon  dans  la  rivière  de  Charles. 

La  rade  de  Bofton  efl:  aflez  vafle 
pour  que  6oo  voiles  y- puiffent  mouiller 
furement  &.  commodément.  On  y  a 
conftruît  un  magnifique  mole,  alTez 
avancé  pour  que  les  navires,  fans  le  fe- 
cours  de  la  moindre  allège,  déchargent 
dans  les  magafms  qu'on  a  bâds  au  Nord. 
A  l'extrémité  du  mole,  efl  la  ville  bâtie  fur  \^^^' 
un  terrein  inégal  &  en  forme  de  croiilànt 
T    2 


(9o) 

autour  du  port  fur  le  bord  de  la  mer  & 
à  trois  lieues  Sud  de  Nezu-Cambridge. 
Cette  ville  fut  fondée  par  une  partie  de  la 
Colonie  de  Charles -Town. 

11  n'efl:  point  de  ville  dans  l'Amérique 
qui  foit  plus  avantageufement  fituée  pour 
le  commerce  que  Bofton.    Elle  comptoit 
Sa  popU'  avant  les  troubles  trente-cinq  ou  quarante 
^"^'''"-      mille  habitans  de  diverfes  fG&îes.  Ses  Edifi- 
ces  publics  &  particuliers  font  magnifiques. 
Le  logement,  les  meubles,  lesvêtemens, 
la  nourriture,  la  converfadon,  les  mœurs, 
les  ufages ,  tout  y  reffembloit  fi  fort  à  la 
vie    qu'on    mené  à   Londres   qu'il  étoit 
difficile  d'y  trouver  d'autre  différence  que 
celle   qu'entraîne   toujours  la  population 
exceffive  des  grandes  capitales. 
Salem       A  dix-huit  milles  Nord  de  Boflon,  fe 
trouve  la  ville    de  Salem  ^^  que  Ton  ne 
peut  nommer  fans  fe  rappeller  les  fçenes 
de  défolation  &  de  trouble  qu'y  cauferent 
l'ignorance    &  le  fanatifme  d'un  Pafteur 
qui,   croyant   qu'une  Indienne  avoit  en- 
forcelé    fes    deux   filles,    fujettes  à   des 
convulfions,  fouleva  la  multitude  contre 
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tous  les  Indiens.  Ces  inibrmncs ,  foupçon- 
nés  du  crime  de  forcellerie,  furent  en 
grande  partie  condamnés  à  mourir.  Ce- 
pendant peu  de  jours  après  le  bandeau  de 
Terreur  tomba ,  &  à  l'aveugle  fureur  des 
afTaffins  fanatiques ,  fuccederent  une  con- 
fternation  affreufe  &  les  regrets  les  plus 
amers. 

Sâlem  efl  fituée  dans  une  plaine  entre 
deux  rivières  qui  forment  deux  havres, 
dont  l'un  fe  nomme  le  havre  d'été  &  l'au-  Sifiîi:a- 
tre  k  havre  â' hiver.  Les  premiers  colons 
de  Maflàchufet  s'établirent  d'abord  en  cet 
endroit.  Cette  ville,  célèbre  par  la  con- 
ftruftion  des  navires,  fliit  fon  commerce 
direélement  avec  les  ifles  à  fucre;  elle 
ell:  par  les  42  degrés  35  min.  de  latitu- 
de feptentrionale  &  les  3070-  15'  de  lon- 
gitude occidentale  (au  méridien  de  Vlfle 
de  Fer.^ 

Le  Cap-Cod,  à  l'entrée  de  la  baie  de  ^^^^  ^'P 
Mafîiiçhufet ,  la  fëpare  de  celle  de  Barn- 
fiable,  au  nord  de   laquelle   eil:  bâtie  la 
ville  de  ce  nom. 

La  Colonie  de  Neiv-PUmonîh ,  dépen- 
T  3 
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nimùuîlu  dante  de  l'Etat  de  MaiTachufet ,  s'étend 
jufqu'à  cent  milles  le  long  des  côtes  de- 
puis le  Cap-Cod  jufqu  a  la  partie  nord,, 
&  a  près  de  cinquante  milles  de  largeur; 
elle  fut  appelée  Colonie  de  PUmouth ,  du 
nom  de  la  premieie  ville  que  le  Confeii 
en  Devonshire  fît  bâtir.  Cette  ville,  aflez 
confidérable,  fe  trouve  par  410.  10' de 
lat.  &  par  306^,  35^  de  long.  Elle  efl: 
fubdivifée  en  trois  Comtés,  (avoir:  Bris- 
tol, Piimouth  &  Barnftable. 

,  ,^  La  baie  de  Pembfcot,  dans  le  diflrict 
de  Sagadahoc  ,  cfl  encore  une  dépendance 
de  MaiTachufet;  Ton  embouchure  a  vingt- 
un  milles  de  largeur;  la  rivière  de  Penob- 
fcot ,  formée  du  courant  de  trois  lacs , 
vient  après  un  cours  de  cent  trente  milles 
former  cette  baie. 

Rl|ODE-ISLAND. 

Rhode-Jjlanâ,  ou  L'IHe  de  Rhode,  la 
iroifieme  province  en  rang  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  cil  la  plus  petite  des  trois. 
Sa  population  eft  de  cinquante-neuf  mille 
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fix  cens  fuixante  c:  dix-huit  habitans.  Cet  Pppula^ 

îi  )n   ck 

Etat  eu.  fitiié  fur  le  Mount-Hope  6c  doit  l'jjie  ci. 
fes  premiers  habitans  à  un  ancien  établis-  ^^'"^'^^' 
fement  de  Providence,  L'IOe  dont  la 
Province  tire  Ton  nom ,  eft  dans  la  baie. 
de  Narrhangufct  ;  elle  fat  longtems  l'afile 
de  ceux  qui  foufFroient  de  refprit  de  per- 
fécution ,  nommément  de  ceux  qui  furent 
chaffés  de  Bofton  en  1639.  Les  habi- 
tans de  rifle  n'ont  que  deux  temples, 
l'un  pour  les  Presbytériens ,  l'autre  pour 
les  Anglicans.  La  ferdlité  du  fol  &  la  sonU. 
température  du  climat  de  l'Ifle  de  P^hode 
l'ont  fait  nommer  avec  juflice  le  paradis 
de  la  Nouvelle- Angleterre.  Bofion  n'en  efc 
éloigné  que  de  foixante  milles  au  Sud, 
l'hiver  y  efl  moins  fenfible  ;  l'Océan  l'en- 
vironne ,  &  elle  n'eft  pas  fi  fujette  aux 
vents  de  terre  que  les  villes  du  Continent. 
Son  commerce  d'importation  &  d'expor-  Son  co:-,. 
tation  efl  confidérable  en  propoition  de 
fon  étendue:  le  beurre,  le  fromage,  les 
bœufs ,  les  chevaux ,  les  porcs ,  le  bois 
de  conftruclion  &  les  vaifFeaux  font  les 
articles  que  les  habitans  vont  échanger  dans 
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les  ifles  à  fucre  contre  du  rum ,  du  fucre 
&  de  la  mélafTe,  dont  ils  font  de  l'eau  de 
vie  qu'ils  portent  en  Afrique  pour  la  traite 
des  Nègres. 

Une  liberté  illimitée  de  religion ,  la 
beauté  du  climat ,  la  fituation  la  plus  heu- 
reufe ,  tout  invitoit  les  planteurs  à  venir  fe 
fixer  à  TiHe  de  Rhode  ;  auilî  y  accourut- 
on  de  toutes  parts  ;  mais  fon  étendue  ne 
fuffifant  pas  pour*tous  ceux  qui  vouloient 
établir  leur  domicile  dans  ce  '  charmant 
féjour,  plufieurs  furent  obligés  de  retour- 
ner au  Continent ,  où  ils  achetèrent  un 
vafte  terrein  fur  lequel  ils  élevèrent  les 
villes  de  Providence  oc  de  ïVûrwicb, 
ProvU  La  ville  de  Providence^  fituée  près  de 
âsnci.  fembouchure  de  la  rivière  de  Patuxit ,  eft 
la  capitale  d'une  colonie  de  ce  nom,  dont 
le  diftriél  peut  avoir  environ  vingt  milles 
en  quarré.  Cette  ville  efl  aflez  grande , 
très -peuplée  &  dans  un  état  floriflanî:. 
elle  eft  fous  la  latitude  de  4 1  o.  5  2  '  ôc  flî 
longitude  occidentale  eft  de  305^-  28  . 
La  Capitale  de  l'ifle  de  Rhode  eft 
Neivport,  fitué  dans  la  partie  Sud  Oueft 
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de  rifie;  Ton  havre  eft  fur  &  commode; 

il  eft  dcfendu  à  l'encrée  par  un  fort  régu-  Ncwporu 

lier,  armé  de  trois  cens  pièces  de  canons. 

C'eft  de  ce  port  que  fe  font  toutes  les 

expéditions  de  la  Colonie:  on  doit  juger 

par-là  de  la  population,  des  reflburces  ôc 

de  la  profpérité  de  New-port. 

CONNECTICUT. 

Cette  quatrième  &  dernière  Province  Situation 
de  la  Nouvelle  -  Angleterre  eft  bornée  à  tient,  ^ 
l'Oueft  par  la  Nouvelle- York  &  la  rivière 
à'Hudfon,  féparée  de  V J/Ie-Longue  par  un 
bras  de  mer  du  côté  du  Sud;  àl'Eft  eft 
Rbode-Ifland  avec  une  parde  de  la  pro- 
vince de  Maflàchufet,  &  au  Nord  le  refte 
de  cette  Province-ci.  La  rivière  de  Con- 
mcîicut  eft  une  des  meilleures  &  des  plus 
larges  de  la  Nouvelle -Angleterre.  Les 
deux  côtés  de  la  rivière  font  très  abondans 
en  bois  ;  &  l'extraétion  du  goudron  &  de 
la  térébenthine  eft  fi  confidérable ,  qu'un 
tiers  prefque  de  la  Colonie  s'en  occupe. 

Le  commerce  de  Connefticut  eft  du 
même  genre,  que  celui  des  autres  Provin- 
T  5 
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ces  de  la  Nouvelle-Angleterre.     Les  pro- 
ductions les   plus  elTentielles  de  cet  Etat 
font  fes  mines  de  plomb,  de  fer  &  de 
„    p   cuivre  qui  contribuent  beaucoup  à  l'en- 

pidation.  richir.     On  évalue  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans   à   cent  quatre-vingt-douze  mille. 

yi>ji['  ''  '  Le  port  6c  la  ville  de  New-Haven  font 
le  rendez- vous  général  de  la  Colonie, 
c'eft  là  que  fe  traitent  toutes  les  affiiires. 
La  ville  efl  fîtuée  dans  l'enfoncement 
d'une  baie  dont  le  détroit  fépare  l'Ifle- 
Longue  du  Continent;  elle  étoit  autrefois 
la  capitale  d'une  colonie  du  même  nom  ; 
mais  elle  fut  réunie  au  Connefticut ,  en 
1664',  par  une  charte  de  Charles  II. 
L'inftruction  de  la  jeunefle  y  eft  fort  foi- 
gnée ,  on  y  a  fondé  à  cet  efl'et  un  collège 
qui  efl:  très  -  nombreux  ;  il  s'appelle  Tare- 
HalL 

Parmi  plufieurs  villes  de  ce  diflrift, 
on  remarque  furtout  Brentford  connue 
par  fes  ouvrages  en  fer,  dont  elle  appro- 
vifionne  toute  la  Colonie. 
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Nouvelle-York. 

Au  commencement  du  dix-feptieme 
ficelé  cette  contrée  fut  découverte  par 
Henri  Huâfon^  flimeux  navigateur  anglais , 
qui  étoit  alors  au  fervice  de  la  Hollande. 
Cette  Puiflance  y  fonda  la  Nouvelle-Belge 
qui  ne  prit  le  nom  de  Nouvelle-Tork 
qu'après  que  les  Anglais  en  eurent,  une 
féconde  fois,  pris  poffeiïîon,  &  qu'elle 
leur  fut  affurée  par  un  traité  de  paix. 

Cette  province ,  refferrée  à  l'Efl  par  pif^iatîm 

f,  delaNou' 

la  Nouvelle- Angleterre  6:  bornée  à  1  Oueft  velk-Tork. 
par  la  Nouvelle-Jerfey ,  n'a  que  vingt  mil- 
les d'efpace  fur  le  bord  de  la  mer,  mais 
s'élargit  infenfiblement  &  s'enfonce  jus- 
qu'à deux  cens  milles  dans  les  terres, 
d'un  côté  jufqu'au  lac  George  ^  ou  Samt 
Sacrement^  &  de  l'autre  jufqu'au  lac  0/?- 
tario.  La  rivière  d'Hudfon  qui  fort  des 
montagnes  fîtuées  entre  ces  deux  lacs, 
ne  porte  que  de  foibles  canots  durant 
foixante-cinq  milles,  encore  cette  naviga- 
tion eft  -  elle  interrompue  par  deux  cafca- 
des  qui  obligent  à  deux  portages  d'environ 
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deux  cens  toîfes  chacun.  Mais  ^Alha?ti 
à  l'Océan,  c'ell-à-dire  dans  l'efpace  de 
cent  cinquante  milles  ,  on  voit  durant 
toutes  les  faifons,  fans  crainte  d'aucun 
accident ,  voguer  fur  ce  magnifique  canal , 
à  marée  haute,  des  bâtimens  de  qua- 
rante à  cinquante  tonneaux ,  ce  qui  entre- 
tient une  circulation  continuelle  &  rapide 
''^"'*  dans  la  Colonie.  Aïbani  efl  à  cent  cin- 
quante milles  de  New- York;  on  y  compte 
environ  trois  cens  cinquante  maifons. 

La  parde  de  ce  grand  établiffement  que 
les  navigateurs  trouvent  d^abord ,  ed: 
jjl^^j^^^^XIjle- Longue  y  appelée  quelquefois  Ifle  de 
ë^e-  NaJJau ,  qui  efl  féparée  du  Continent  par 
un  canal  étroit.  Elle  a  cent  vingt  milles 
de  long  fur  douze  de  large  ;  elle  efl:  divifée 
en  trois  Comtés ,  Suffolck  ,  Rïchmond , 
Ôc  QueeriS-Counîy, 

Le  commerce  de  flfle-longue  confifte 
en  diverfes  fourrures ,  en  chevaux ,  bœufs , 
porcs  5  pois  5  froment  &  toute  efpece 
de  grains  ;  fon  fol  efl  propre  à  la  culture 
de  tous  les  fruits  ;  le  lin  6:  le  chanvre 
y  croillent  aifément,   ainfi  que  le  tabac 
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dont  la  qualité  égale  celle  du  Maryland. 
Sa  Lat.  eft  par  400.  32'.  &  la  longitude 
de  3 040.  59',  (au  méridien  de  Tifle 
de  fer.) 

Suivant  les  derniers  dénombremens , 
la  Province  compte  deux  cens  cinquante 
mille  habitans  de  diverfes  nations,  de 
diverfes  fecles.  Les  riches  pelleceries 
qu'ils  tirent  des  fauvages ,  6c  le  furplus 
de  celles  de  leurs  propres  chafTes ,  qu'ils  ne 
confomment  pas ,  font  portées  au  marché 
général. 

New- York,  ville  importante  défignée  ^v^^.îv* 
aujourd'hui ,  comme  la  Colonie  entière ,  fous 
le  nom  de  Nouvelle-Tork^  a  beaucoup  perdu 
de  fa  confidération  &  de  fa  profpérité 
depuis  la  dernière  révolution.  Ce  font 
les  Hollandois  qui  font  bâtie  dans  l'Jfle 
de  Mahanatan ,  qui .  n'a  que  quatorze 
railles  de  longueur  &  un  mille  dans  fa  plus 
grande  largeur.  La  ville  de  New -York, 
placée  à  deux  milles  de  l'embouchure  de 
la  rivière  d'Hudfon,n'a  proprement  ni  port 
ni  baffin;  mais  elle  n'en  a  pas  befoin:  (à 
rade ,   ouverte  dans  toutes  les  faifons.. 
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àccelîîble  aux   plus  grands  vaifTeaux,    h 
l'abri  de  tous  les  orages,  doit  lui  fuffire. 

Quoique  les  rues  de  New- York  foient 
irrégulieres ,  la  ville  n'en  offre  pas  moins 
un  afpeél  intéreflTant  par  l'air  de  propreté 
qui  y  règne.  Les  maifons  bâties  en  bri- 
ques &  couvertes  de  tuiles  offrent  plus 
de  commodité  que  d'élégance.  L'aifance 
eft  univerfelle ,  les  vivres  font  abondans, 
d'excellente  qualité  &  à  bon  marché;  la 
dernière  claffe  du  peuple  a  une  reffource 
affurée  dans  les  huîtres  dont  la  pêche  feule 
occupe  deux  cens  bateaux.  C'efl  peut- 
être  de  cette  aifance  univerfelle  que  naît 
la  molleffe  &  foifiveté  que  l'on  reproche 
aux  habitans,  &  qui  ont  fi  fort  influé  fur 
les  mœurs  &  fur  la  fociété  en  général  de 
cette  ville. 

Les  exportations  de  New -York  pour 
les  Indes -Occidentales  confident  en  pois, 
farine,  feigle,  bled,  pommes,  oignons, 
ais ,  planches ,  douves  &  autres  bois , 
chevaux  ,  moutons  ,  bœufs  ,  porcs  , 
beurre,  fromage,  falailons  &  huîtres;  & 
les  retours ,  en  rum ,  fucre  &  mélafîè. 
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Les  denrées  ou  marchandif^  qut 
furent  expédiées  en  1769,  montèrent 
^45352,446  liv.  I  7  f.  d. 9  den-tournois. 
Quoique  cette  ville  foit  encore  entre  les 
mains  des  Anglais,  il  eft  à  préfumer  que, 
foit  par  conquête,  foit  par  ceffion  volon- 
taire, les  Américains  en  deviendront  les 
maîtres. 

Nouvelle    Jersey. 

La  Nouvelle  Jerfey^  qui  porta  d'abord 
le  nom  de  la  Nouvelle  -  Suéde ,  eft  dans  le 
voifinage  de  la  Nouvelle  -  York.  Elle  a 
environ  cent  vingt  milles  de  long  du  Nord 
au  Sud,  &  cent  de  large  de  l'Eft  à  l'Ouefl. 
Avant  la  dernière  révolution  on  ne  comp- 
toit  dans  ce  pays  fi  vafte ,  que  feize  mille 
habitans;  c'étoientles  defcendans  des  Sué- 
dois &  des  Hollandais ,  fes  premiers  cul- 
tivateurs. La  population  y  a  augmenté 
depuis ,  au  point  qu'on  y  compte  aujour- 
d'hui cent  trente  mille  habitans. 

Le  pays  eft  couvert  de  troupeaux,  & 
abondant  en   grains  ;  le  chanvre  y  vient 
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mieux  que  dans  aucune  des  contrées  voî- 
lînes.  On  y  a  ouvert  avec  fuccès  une 
mine  d'excellent  cuivre.  Les  côtes  en 
font  accelîîbles  &  le  port  â^Amhoi  capi- 
tale de  la  Province,  eftaflez  bon.  Aucun 
des  moyens  de  profpérité ,  propres  à  cette 
partie  du  globe,  ne  lui  manque,  cepen- 
dant elle  efl  toujours  reftée  dans  une 
obfcurité  profonde.  Son  nom  efl:  prefque 
ignoré  de  l'Ancien -Monde,  &  ne  feroit 
guère  plus  connu  dans  le  nouveau,  li 
cette  Colonie  ne  faifoit  partie  de  celles 
qui  font  déflgnées  fous  le  nom  des  treize 
Etats-Unis»  La  Nouvelle -Jerfey  n'a  donc 
pas  autant  de  célébrité  que  la  plupart  des 
autres  Etats  de  la  Confédération  ;  mais 
fes  habitans  n'en  font  pas  moins  heureux, 
&  peut-être  ne  gagneroient-ils  pas  à  fortir 
de  leur  paifible  obfcurité. 

Le  commerce  de  la  Nouvelle-Jerfey  fe 
f^it  à  Amboi,  à  peu  de  chofe  près  dans 
les  mêmes  importadons  &  exportadons 
que  la  Nouvelle  Vork;  elle  exporte  de 
plus ,  des  fourrures ,  du  tabac ,  de  la  poix 
éc    du  goudron.     Les    habitans    n'ayant 

aucun 
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aucun  commerce  direél  avec  Tétràngcr^ 
transportent  leurs  productions,  furtout  à 
Philadelphie 5  par  le  moyen  de  hDelaware., 

D   E   L   A   w   A   R   Ë. 

L'Etat  que  Ton  connoît  fous  cette  dé- 
nomination  eft  compofé  de  trois  Comtés, 
fa  voir:  Nezv-Cafile,  Kent  &  SuJJex,  toU* 
tes  les  trois  fituées  fur  la  belle  rivière  de 
la  Delaware  qui  donne  fon  nom  à  toute  la 
Colonie.  La  ville  de  Nezv-Caflle  que  la  ^7.^ 
Delûzuare  baigne  de  fes  eaux  eft  à  trente  câjlk^ 
milles  fud-eft  de  Philadelphie;  fes  mai- 
fons ,  au  nombre  de  cinq  à  ù"^  cens  ^ 
font  très  bien  bâties  ;  fon  heureufe  pofi- 
tion  ne  peut ,  avec  le  tems ,  que  produi- 
re une  augmentation  de  commerce  & 
de  population.  Moj^ennant  de  fémula- 
tion  &  une  bonne  harmonie  avec  fes  voi- 
fins ,  cette  ville  eft  fûre  de  prospérer.  Il 
en  eft  de  même  des  villes  de  Kent  &  de  ^^^f.  p^ 
Su]] ex  ;  cette  dernière ,  lîtuée  comme  les  «^'i^^- 
autres  fur  la  rive  de  la  Delaivare ,  eft  ha- 
bitée par  des  Colons  dont  les  plantages 
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font  h  des  diilances  inégales ,  parce  que 
le  choix  n'a  été  décidé  &  fixé  que  par  la 
volonté  inmédiate  &  arbitraire  des  difFérens 
habitans  qui  venoient  fucceffîvement  peu- 
pler cette  Colonie.  Le  fol  y  eft  bon ,  le 
ciel  pur ,  &  les  fliifons  bien  réglées.  Ces 
trois  Comtés  faifoient  autrefois  partie  de 
l'Etat  de  Penf^lvank;  mais  à  la  révolu- 
tion elles  s'en  font  féparées  pour  faire 
un  Etat  à  part.  Cependant  leur  gou- 
vernement fe  conduit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

La  Délazvare^  après  avoir  feparé  dans 
Ton  cours  la  Penfyhanie  de  la  Nou- 
velle -  Jerfey  ,  va  fe  perdre  dans  fO- 
céan  Atlantique  entre  les  Caps  May  & 
Henlopen^  oii  elle  forme  une  large  baie. 
Cette  rivière  eft  navigable  pendant  plus 
de  deux  cens  milles;  mais  au-deffus  de 
Briftol  il  y  a  une  chute  d'eau  confidé- 
rable  qui  rend  la  navigation  impraticable 
dans  la  partie  Nord  du  Comté  de  Brucks , 
une  des  onze  Comtés  de  la  Fenfylvanie, 
Tous  les  Ardcles  nécefiaires  à  L'état  de 
Délaware  lui  viennent  de  la  Penfylvanie. 
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Pensylvanïé 

De  toutes  les  fondations  de  Colonies 
tant  anciennes  que  modernes,  il  n'en  efl 
aucune  qui  ait  eu  un  concours  plus  heu- 
reux de  circonflances ,  &  qui  porte  un 
caraétere  plus  noble  &  plus  intérefîant. 
Au  -feul  nom  de  Penf^lvmne  quel  eft 
l'homme  qui  ne  fe  fente  pénétré  de 
refpecl  pour  celui  de  fon  illudre  fonda- 
teur! fa  naiflance,  fes  vertus,  fon  coU* 
rage,  fes  talens  politiques,  fon  huma- 
nité, le  motif  qui  le  fît  expatrier,  tout 
enfin  ce  qui  tient  à  ce  grand  homme  (*) 
efl  connu,  &  a  été  répété  dans  une  infi- 
nité d'ouvrages  où  tous  les  Auteurs  le 
repréfentent  à  l'envi  comme  un  des 
Philo fophes  qui  honorent  le  plus  fliu* 
manité. 

Guillaume   PENN   partit  d'Angleterre     pùjiikn 
en    1681   pour    aller   fonder  cette  Co- y^/y^^^î^." 
lonie.     Le  terrein  qu'il  choifit,  eft  gardé 
à  TEft  par  l'Océan ,  au  Nord  par  la  Nou- 

rO   Voy.    furtout   le  4^.   vol.  de  l'Hift.  ph.  & 
pol.  de  Rayna!,  édir.  in  x\ 
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velle  York  &  la  Nouvelle-Jerfey ,  au  Sud 
par  la  Virginie  &  le  Maryland,  àl'Ou- 
efl  par  des  terres  occupées  par  les  fauva- 
ges;  de  tous  côtés  par  des  amis  &  dans 
fon  fein,  par  des  habitans  vertueiLX. 
Fafîè  le  Ciel  qu'ils  ne  dégénèrent  pas ,  6c 
que  dans  les  defcendans  on  retrouve  les 
vertus  des  ancêtres  !  FalTe  le  ciel  que  les 
peuples  corrompus  qui  viendront  com- 
mercer avec  eux  leur  laiflent  en  partant 
la  gloire  d'avoir  réfifté  au  penchant,  fé- 
duifant  mais  perfide ,  des  paffions  & 
des  vices! 

Les  côtes  de  la  Penfyhûnîe  font  res- 
ferrées  &  s'élargifTent  înfenfiblement  jus- 
qu'à cent  vingt  milles;  fa  profondeur,  qui 
n'a  d'autres  limites  que  celles  de  fa  po- 
puladon  &  de  fa  culture,  embrafTe  déjà 
cent  quarante  cinq  milles  d'étendue. 

La  Penfylvanîe  propre  eft  partagée  en 
onze  Comtés ,  Philadelphie ,  Biicks ,  Ches- 
ter  ,  Lancastre  ,  Tork ,  Cumherland , 
Berks,  Northampton  y  Beâfort  ^  Nortbmn- 
herland  &  Wejîmoreland, 

Comme  l'on  n'a  défriché  qu'environ  la 
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6^,  partie  du  terrcin,  Topulence  &  les 
reflburces  de  la  Province  augmenteront 
à  mefure  que  la  culture  fera  des  progrès. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans 
cette  contrée,  ils  n'y  virent  dabord  que 
des  bois  de  conftrucuion  &  des  mines  de 
fer  à  exploiter.  En  abattant,  en  défri- 
chant ,  ils  couvrirent,  peu  à  peu,  les  ter- 
res qu'ils  avoient  nettoyées ,  de  nombreux 
troupeaux,  d'arbres  fruiders,  de  planta- 
dons  de  lin  &  de  chanvre ,  de  légumes , 
de  grains  de  toutes  les  fortes;  mais  no- 
tamment de  froment  &  de  maïs  qu'ils 
reconnurent  par  une  heureufe  expérience 
être  propres  au  climat.  De  tous  cotés 
on  poufla  les  défrichemens  avec  une  vi- 
gueur &  un  fuccés  qui  étonnèrent  toutes 
les  nations.  D'où  naquit  cette  furprenante 
prospérité  ?  De  la  liberté ,  de  la  tolérance , 
qui  atdrerent  dans  ce  pays  des  Suédois ,  des 
Hollandois,  des  François  induftrieux ,  6c 
furtout  de  laborieux  AUemans.  Cette  pros- 
périté eft  l'ouvrage  des  Quakers,  des 
Anabaptiftes ,  des  Anglicans  ,  de  Mé-. 
thodiftes,  des  Presbytériens,  des  Mo- 
V   -, 
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raves ,  des  Luthériens  &:  des  Catholiques^ 
La  fefte  des  Dumplers  eft  une  de  celles 
qui  attire  le  plus  d'attention  par  fa  fmgu- 
larité:  Ton  fondateur  fut  un  Allemand, 
qui ,  dégoûté  du  tumulte  du  monde ,  fe  retira 
dans  une  folitude  agréable  à  cinquante 
inilles  de  Philadelphie^  pour  fe  livrer  à  la 
contemplation.  La  peuplade  ne  monte 
tout  au  plus  qu'à  cinq  cens ,  6c  porte 
le  nom  cTEuphrate  par  allufion  aux  Hé-^ 
breux  qui  plalmodioient  fur  les  bords  de 
ce  fleuve. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant,  &  de 
plus  fingulier  en  même  tems,  d.ans  la 
conduite  de  toutes  les  feéles  qui  ont  peu- 
Sa  ro  plé  la  Pcnfylvanie  ^  c'efl  l'erprit  de  con- 
eraiice.  ç^ç^^^q  q^jj  règne  entre  elles  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  opinions  religieufés. 
Quoiqu'ils  ne  foient  pas  membres  de  la 
même  églife ,  ils  s'aiment  comme  des 
enfans  d'un  feul  &  même  père.  Ils  ont 
vécu  toujours  en  frères  ,  parce  qu'ils 
avoient  la  liberté  de  penfer  en  hommes, 
C'eft  à  cette  precieufe  harmonie  qu'on  doit 
furtout  attribuer  raccroifîcment  rapide  de 
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la  Colonie  qui ,  fuivant  le  calcul  du  Co'i-     Pop^da- 
grès   général,  portoit  ft  population,    en  ^^°^" 
1774,  à  trois  cens   cinquante  mille  ha- 
bitons. 

La  Penf^lvank  recueille  beaucoup  de  ^,^|'^^-^J^ 
chanvre  &  de  lin,  qui  avec  le  coton  ff^/ôncom- 
qu'elle  tire  de  l'Amérique  méridionale, 
fervent  à  entretenir  Tes  manufactures.  Du 
produit  des  laines  de  fes  brebis  elle  fa- 
brique des  draps  groffiers.  En  échange 
de  fes  productions  territoriales ,  qui  con- 
fident en  bifcuits,  farines,  beurre,  fro- 
mage, fuifs,  légumes,  fruits,  viandes  fi- 
lées, cidre,  bierre,  toutes  fortes  de  bois 
de  conllruélion;  elle  fe  procure  des  ifies 
Angloifes ,  Françoifes ,  Hollandoifes  & 
Danoifes ,  du  coton,  du  fucre,  du  ca- 
fé, de  l'eau  de  vie,  de  l'argent,  qui 
font  autant  de  madères  d'un  nouveau  com- 
merce avec  la  métropole ,  d'autres  Colo- 
nies, ou  d'autres  nadons  de  l'Europe. 
Les  Açores ,  Madcre ,  les  Canaries ,  l'Es- 
pagne ,  le  Portugal  offrent  des  débouchés 
avantageux  aux  grains  6c  aux  bois  de  la 
Penf^lvanie'y  le  pavement  s'en  fait  en  vins 
V  4 
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ou  en  piaftres.  La  métropole  reçoit 
du  fer,  du  chanvre,  des  cuirs,  des  pel- 
leteries ,  de  la  graine  de  lin ,  des  ver- 
gues, des  mâtures;  &  fournit  du  fil, 
des  draps  fins ,  du  thé ,  des  toiles  d'îr- 
îande  ou  des  Indes,  de  la  quîncaillerie ^ 
des  galons  d'or  &  d'argent,  d'autres  ob- 
jets d'agrément  ou  de  néceffité.  Phila- 
delphie ,  capitale  de  cette  Colonie ,  en  cï't 
ïiuffi  le  centre  &  le  rendez  -  vous.  Ses  ex- 
portations en  Europe  font  du  tabac,  du 
froment,  de  la  fleur  de  froment,  des 
douves  de  chêne  rouge  pour  les  barrils, 
des  douves  de  chêne  blanc  &  rouge 
pour  les  tonneaux ,  de  la  potaffe  6c  des 
fourrures. 
«,.,  Cette    ville  célèbre  efl  fîtuée  à   cent 

Phila- 
delphie ou  vmgi  milles  de  la  mer,    au  confluent  de 

Frères.  '^^ ^'^    Délûware  &  du  Schiiylkill.  PENN, 

qui  la  deftinoit  à  être  la  métropole  d'un 

grand  empire ,  vouloit  qu  elle  occupât  un 

mille  de  large  fur  deux  milles  de  long, 

entre  les    deux  rivières.     Sa  population 

n'a  pu  encore  remplir  un  fi  grand  efpace. 

Jufqu'ici  l'on  n'a  bâti  que  fur  les  bords  de 
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k   Dclûzjuare ,    fiins  cependant  renoncer 
aux    idées  du  Légiflateur. 

Les  rues  de  Philadelphie ,  toutes  tirées 
au  cordeau,  ont  depuis  cinquante  jufqu'à 
cent  pieds  de  largeur;  des  deux  côtés 
régnent  des  trotoirs ,  défendus  par  des  po- 
teaux placés  de  diftance  en  diflance. 

Les  maifons ,  dont  chacune  a  Ton  jar- 
din 6c  fon  verger,  font  conftruites  de 
brique  &  ont  communément  trois  éta- 
ges; plus  décorées  aujourd'hui  qu'autre- 
fois, elles  doivent  leur  principal  orne- 
ment à  des  marbres  de  différentes  cou- 
leurs qui  fe  trouvent  à  un  mille  de  la  vil- 
le. On  en  fait  des  tables ,  des  cheminées 
ou  d'autres  meubles  qui  font  devenus 
l'objet  d'un  commerce  aflez  confîdérable 
avec  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique. 

L'Hôtel  de  ville  eft  de  la  magnificence 
la  plus  fomptueufe  ;  c'eft  là  que  les  re- 
préfentans  de  la  Colonie  s'aflemblent  tous 
les  ans ,  &  plufieurs  fois  l'année ,  s'il  en 
elt  befoin ,  pour  régler  ce  qui  peut  inté- 
refler  l'ordre  public.  On  y  a  placé  tous 
les  ouvrages  qui  peuvent  les  éclairer  fur 
V  5 
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le   gouvernement,  fur  le   commerce  & 
fur  fadminiitration. 

A  côté  de  l'Hôtel  de  ville  eft  une  fu- 
perbe  bibliothèque ,  formée  en  1732  par 
les  foins  de  l'illuftre  Franklin,  On  y  trou- 
ve les  meilleurs  ouvrages  anglois ,  &  plu- 
fieurs  livres  latins  &  François  ;  elle  n'efl 
ouverte  au  public  qUe  le  Samedi.  Ceux 
qui  l'ont  fondée  en  jouiffent  librement 
dans  tous  les  tems  ;  les  autres  payent  le 
loyer  des  livres  qu'ils  y  empruntent,  6c 
une  amende  s'ils  ne  les  rendent  pas  au 
tems  convenu:  c'efl  avec  ces  fonds, 
toujours  renaiffans ,  que  s'accroît  &  gros- 
fit  journellement  ce  précieux  dépôt.  Pour 
le  rendre  plus  utile, on  y  a  joint  des  inflru- 
mens  de  mathématique  6c  de  phyfique 
avec  un  beau  cabinet  d'hiftoire  naturelle. 

Non  loin  de  ce  monument  en  eft  un 
autre  du  même  genre;  c'eft  une  belle 
collection  des  claffiques  grecs  &  latins, 
avec  leurs  commentateurs  les  plus  efti- 
més ,  &  les  meilleures  produélions  dont 
puiffent  s'honorer  les  langues  modernes. 
En  1752    elle  fut  léguée  au  public  par 
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le  favant  &  généreux  citoyen  Logan^ 
qui  avoit  emplo3^é  à  la  former  une  vie 
longue  &  laborieufc. 

La  Vilk  des  Frères  a  un  beau  Collège 
érigé  en  1749  L'établifîement  en  efl:  du 
principalement  aux  travaux  du  Dofteur 
Franklin^  dont  le  nom  fe  trouve  toujours 
mêlé  aux  chofes  grandes  ou  utiles ,  opé- 
rées dans  la  région  qui  l'a  vu  naître.  Phi- 
ladelphie fournit  à  tous  les  befoins  de  l'hu- 
manité; l'induftrie  y  trouve  toujours  des 
refTources  ;  c'eft  fans  doute  à  ces  caufes 
qu'elle  doit  l'agrément  de  ne  voir  dans  {q% 
rues  ni  pauvres  ni  infirmes. 

Ses  quais,  dont  le  principal  a  deux 
cens  pieds  de  large,  offre  une  fuite  de 
magazins  commodes  ,  ingénieufement 
conftruits.  En  1766  on  comptoit  à 
Philadelphie  vingt  mille  habitans  de  toute 
fefte  &  de  toute  nadon.  Chaque  fedle  y 
a  fon  temple  ;  &  le  tolérandfme  y  efl  por- 
té fi  loin,  que  l'on  voit  un  affez  grand 
nombre  de  citoyens,  qui  n'ont  ni  Prê- 
tres ,  ni  culte  public,  &■  n'en  font  pas 
moins  tranquiles,     La  police  en  veillant 


fur  les  aélions  &  non  fur  les  opinions  des 
citoyens ,  a  déjà  plus  opéré  de  bien  dans 
cette  partie  du  Nouveau-Monde  que  chez 
les  peuples  les  mieux  civilifés  de  l'ancien. 
La  nouvelle  République  a  pris  de  nos 
loix  ce  qu'elles  ont  de  bon  &  rejeté  tout 
ce  qui  lui  a  paru  contraire  à  la  loi  fuprê- 
me  de  la  nature, &  par  conféquent  oppofé 
au  bonheur  public  &  particulier. 

Tout,  dans  Philadelphie^  porte  l'em- 
preinte du  travail  &  de  l'induftrie,  & 
l'on  n'y  a  rein  épargné  pour  faciliter  les 
opérations  de  commerce.  Les  navires  de 
cinq  cens  tonneaux  y  abordent  fans  diffi- 
culté, hors  les  temps  de  glace.  Les  mar- 
chandifes  arrivées  par  la  Délaware^  par  le 
Schuilkill,  font  enfuite  transportées  dans 
les  terres  par  des  chemins  plus  beaux 
que  ceux  de  la  plupart  des  Etats  de 
l'Europe. 

Le     Maryland 

Cette  province  eft  très-arrofée;  on  y 
voit  couler  nombre  de  ruiffeaux,  &  cinq 
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rivières  navigables  la  traverfent  ;  c'efl  une 
des  plus  petites  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale.    Le   fils  du   Lord  Baltimore,  à  la    ^a^f^- 

fiîGTû  C'y*  1a 

mort  de  Ton  père,  qui  fut  le  fondateur  de  che/apsak. 
cette  Colonie,  fui  vit  religieufement  fes 
projets.  Il  parut  d'Angleterre  en  1733 
avec  deux  cens  Catholiques ,  tous  d'une 
naiflance  honnête;  l'établiflement  fut  fixé 
dans  la  partie  inhabitée  de  la  Virginie  qui 
efl  fituée  entre  la  rivière  de  Potowmak  & 
la  Penfylvanie,  Les  fauvages,  gagnés  par 
la  douceur  &  les  bienfaits  des  habitans  de 
la  nouvelle  Colonie,  les  en  payèrent  en 
s'emprefïimt  de  concourir  à  leurs  defl^eins 
&  à  leurs  progrés. 

Sainte -Marie  ,  autrefois  capitale  de 
l'Etat,  n'efl  rien  aujourd'hui,  ^  Anapo- 
Us  qui  jouit  de  cette  prérogative,  n'efl 
guère  plus  confidérable.  C'eft  à  Balti- 
more dont  le  port  peut  recevoir  des  na- 
vires tirant  17^  pieds  d'eau,  quefe  trai- 
tent prefque  toutes  les  affiiires.  Ces 
trois  villes  font  fituées  fiar  la  baie  de  Che- 
fapeak  qui  s'enfonce  deux  cens  cinquante 
milles  dans  les  terres,  6c  dont  la  largeur  com- 
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muiie  ell  de  douze  milles  :  deux  caps  for- 
ment fori  entrée;  au  milieu  efl  un  banc  de 
fable.  Le  Canal  voifin  à\i  Cap -Charles 
n'ouvre  un  pafTage  qu'à  de  très-légers 
bâtimens;  mais  celui  qui  longe  le  Cap- 
Henri  admet  dans  tous  les  tems  les  plus 
grands  vailTeaux.  Entre  les  Apalaches  & 
la  mer,  peu  de  terres  font  aufïï  bonnes 
que  celles  du  Maryland. 

La  prospérité  de  cet  établiflement  efl 
dtie  en  plus  grande  partie  aux  efclaves 
occupés ,  à  plus  ou  moins  de  diftance  de 
la    mer,    dans  des   plantations  de  tabac* 

Tabac,  Le  tabac  du  Maryland  efl  plus  fort  & 
plus  piquant  que  celui  de  la  Virginie  & 
fe  nomme  Oroonoko  ;  il  efl  fort  recherché 
dans  le  Nord  6c  l'Orient  de  l'Europe  par 
rapport  à  la  bonté  de  fa  fève. 

Cette  plante  acre  &  cauflique,  trou- 

„  .  vée,  en  1520.  près  de  T^toco  dans  le 
gine.  golfe  du  Mexique^  transportée  de  là  dans 
les  ifles  voilînes ,  paffa  bientôt  dans  nos 
climats ,  où  fon  ufage  devint  un  objet  de 
difcufîion  entre  les  favans.  I  .es  ignorans 
même  prirent  parti  dans  cette  querelle, 
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&  le  tabac  acquit  ainfi  de  la  célébrité-  La 
mode  &  l'habitude  en  ont,  avec  le  tems, 
prodigieufement  étendu  la  confommation 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Les  meilleurs  tabacs  du  globe  croifTent 
dans  le  Nord  de  TAménque.  Dans  cet- 
te partie  du  Nouveau  Monde;  il  faut 
mettre  au  fécond  rang  ceux  qu'on  récol- 
te dans  le  Marykmd.  Nous  parlerons 
plus  amplement  de  ce  commerce  &  des 
revenus  qu'il  produit  dans  l'article  fui- 
vant. 

La  boifîbn  ordinaire  des  liabitans  eft  le 
cidre,  dont  la  bonté  peut  égaler  le  meil- 
leur vin  blanc  ;  ils  tirent  du  rum  des  Bar-  Son 
bades.  Madère  &  L'Angleterre  leur  four-  ^o"î»^^^« 
niffent  des  vins.  Ils  flibriquent  adluel- 
iement  des  bas ,  des  étoffes  de  foie  &  de 
laine,  des  toiles  de  coton,  toutes  les 
efpeces  de  quincailleries ,  jufqu'à  des  ar- 
mes à  feu.  C'eft  à  ces  branches  d'induftrie 
que  la  Province  doit  une  partie  de  Ïqs 
reffources  &  de  fes  avantages.  Le  trans- 
port entre  le  Maryland  &  la  Virginie  fe 
flîit    à  peu  de  frais  par  les   baies  de  la 
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Delaware  &  de  la  Chéfapeak  qui  ne  font 
divifées  que  par  une  langue  de  terre,  qui 
s'étend  environ  dix  milles  Anglaifes  du 
port  de  Chriftiana  à  la  tête  de  la  rivière 
^Elk'^  de  force  qu'à  l'exception  de  cette 
langue  de  terre,  tous  les  tranfports  fe  font 
par  eau  &  conféquemment  à  bon  marché. 
Chefter-Town  &  quelques  places  de  débar- 
quement peu  confidérables  le  long  des 
différentes  rivières  font  autant  de  rendez- 
vous  pour  les  opérations  de  commerce 
de  la  Colonie. 

Les  rivières  principales  du  Maryland 
font  Pûtoiumack ,  Patuxent  &  Severn  h 
rOueffc,  &  Chïpmik,  Chefier^  SaJJapas 
&c.  à  rEft. 

La  province  du  Maryland  efl  divifée 
en  onze  Comtés,-  fix  à  l'Ouefl  &  cinq 
à  l'Eft  de  la  baie  de  Chéfapeak  :  les  pre- 
mières font  Samfe  Marie  ,  Charles ,  Prin^ 
ce-  George ,  Calvert ,  Anne ,  Arundel  &c 
Baltimore.  Les  fécondes  font  Sommer- 
[et ,  Dorchefter ,  Talbot ,  Kent  &  CeciL 
On  fait  monter  la  population  du  Mary- 
land à  trois  cens  vingt  mille  habitans* 

La 
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La     V  I  r,  g  I  n  I  e 

Avec  le  même  fol ,  avec  le  môme  cli- 
mat la  Virginie  a  fur  le  Maryîand 
quelques  avantages  ;  fon  étendue  eft 
beaucoup  plus  confîdérable;  Tes  fleuves 
reçoivent  de  plus  gros  navires  &  les  por- 
tent plus  avant  dans  les  terres;  fes  ha- 
bitans  ont  un  caraélere  plus  élevé,  plus 
ferme  &  plus  entreprenant.  Cet  Etat 
étoit,  il  y  a  deux  fiecles,  tout  le  pays 
que  l'Angleterre  fe  propofoit  d'occuper 
dans  le  Continent  de  l'i\mérique  Septen- 
trionale. Sous  ce  nom  l'on  n'entend  plus 
que  l'efpace  borné  d'un  côté  par  le  Ma- 
ryîand^ &  de  l'autre  par  le  Canada. 

La  Virginie,  {hic  la  réputation  de  labon- 
té  de  fon  fol  &  de  fi  fécondité,  vit  au,q:- 
menter  rapidement  le  nombre  de  fcs  lia- 
bitans;  la  pafîîon  des  richeffes,  qui  infes- 
toit  de  plus  en  plus  l'ancien  Continent 
fut  furtout  le  mobile  de  ces  émigrations 
multipliées.  Si  les  calculs  du  Congrès 
ne  font  pas  exagérés ,  la  population  de  cet- 
te Province  s'étend  à  fix  cens  cinquante 
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inrile  habitant  3^  compris  le?  efckves,  que 
Topinion  commune  porte  à  cent  cinquan* 
te  mille.  Ce  fut  en  1620  que  les 
Hollandois  introduifirent  les  premiers 
Nègres  dans  la  Colonie.  Les  travaux 
des  blancs  6c  des  noirs  donnent  aux 
deux  hémifpheres  du  bled ,  du  maïs ,  des 
légumes  fecs,  du  chanvre,  des  cuirs, 
des  fourrures ,  des  ialaifons ,  du  brai , 
des  bois,  des  mâtures  &  furtout  des  ta- 
bacs ,  dont  le  meilleur  vient  de  la  rivière 
ùYork. 

Depuis  1752,  jufques  &  compris 
1755,  l'exportation  du  tabac  fut  confi- 
dérable;  mais  depuis  1763  ,  jufques  & 
compris  i  770,  elle  diminua  au  point  que, 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  époques ,  elle 
fut  réduite ,  année  commune ,  à  foixante 
deux  mille  fept  cens  quatre- vingt  quintaux, 
tandis  que  la  confommation  anglaife  augmen- 
ta chaque  année  de  quarante-un  mille  cent 
foixante  &  dix  quintaux.  Cette  diminu- 
tion vient  de  la  culture  que  font  la  Hol- 
lande, TAlface,  le  Palatinat  &  la  RufiiC 
de  cette  denrée,  &  furtout  des  frais  exor- 
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bîtans  que  la  métropole  faifoît  ruppor- 
ter  aux  Américains  ;  vexation  qui  fut 
caufe  d'ane  révolution  confidérable  dans  la 
culture  des  terres  de  la  Virginie  &  de  la 
Caroline  Méridionale,  La  première  ne 
produifoit  autrefois  que  du  tabac  ;  elle  ne 
donne  guère  aujourd'hui  que  des  grains  s 
la  caufe  de  ce  changement  vient  de  ce 
que  les  habitans  de  la  Virginie  ne  pou- 
vant retirer  qu'un  très-petit  bénéfice  dé 
leur  tabac  en  Europe,  par  rapport  aux 
.  droits  énormes  dont  on  chargeoit  cet» 
te  denrée,  crurent  devoir  y  renoncer, 
pour,  à  l'exemple  des  Provinces  voifines 
de  Philadelphie  &  de  New-Tork^  tourner 
leur  induftrie  vers  la  culture  d^^s,  grain?» 
Le  fuccès  répondit  à  leur  attente;  mais 
par  ce  changement  le  prix  des  terres  haus^ 
fa  confidérablement  dans  cette  partie  de  la 
Province.  Les  payliins  &  les  petits  plan- 
teurs ne  pouvant  plus  fe  tirer  d'affiiire 
par  la  cherté  du  terrein,  fe  retirèrent 
derrière  les  deux  Carolines^  dans  des 
terres  qui  étoient  à  très-bas  prix;  ils 
y  cultivèrent  le  tabac  avec  tant  d'avanta* 

X    2 
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ge ,  qu'avant  îe  commencement  des  trou- 
blés  on  exportoit  annuellement  de  la  Sud- 
Caroline  feule  au  de- là  de  2000  boucauts 
de  tabac,  tandis  que  la  Virginie  s'enri- 
chifToit  par  la  quantité  des  grains  qu'elle 
recueilloit. 

Un  Négociant,  connu  par  fa  véracité 
&  fon  intelligence ,  &  que  fa  modeftie  ne 
nous  permet  pas  de  nommer,  nous  ayant 
fait  part  de  fes  obfervations  fur  le  com- 
merce du  tabac  &  du  riz  dans  TAmérique 
Septentrionale  où  il  a  refidé  14  ans,  nous 
afFurons  d'autant  plus  l'authenticité  de  nos 
détails  que  nous  avons  en  main  les  comptes 
.  originaux  d'après  lefquels  ils  font  faits. 

Le'  produit  du  tabac  tant  en  Virginie  ^q 
dans  le  Marylanâ  produifit,  en  1 674, au- 
delà  de  130,  000  boucauts.  On  peut 
voir  fufige  que  les  Anglois  en  ont  fait 
6c  les  impôts  qu'ils  en  ont  perçus  dans  un 
petit  ouvrage  in  8°.  publié  en  1776  par 
le  célèbre  Docteur  Priée ,  ayant  pour  titre  : 
Obfervations  on  the  Nature  oftbe  civil  liber- 
ty  ,the  principles  of  the  government  and  the 
juftice  &  policy  ofthe  zvar  with  America. 
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Dans  une  de  Tes  annotations,  p.  43  on  lit: 
3,  M.  Burke  dans  H>n  excellent  difcours 
„  fur  une  médiation  avec  les  Colonies 
5,  d'Afrique  &  des  Indes  occidentales 
5,  prétendoit  qu'en  1772  ce  commerce, 
„  étoit  auiîî  confidérabîe  que  celui  de 
5,  la  Grande  -  Bretagne  avec  toute 
„  l'Europe  au  commencement  de  ce 
„  fiecle. 

Suivant  le  compte  ôc  la  balance  ^q-^ 
exportations  &  des  importations  entre  les 
Colonies  &  la  métropole,  mis  fous  les 
yeux  du  Parlement  pour  onze  années 
avant  i  774,  le  bénéfice  montoit  annuel- 
lement à  environ  un  million  &  demi 
de  livres  flerlings. 

Le  montant  annuel  du  payement  àfé- 
chiquier,  liaivant  le  compte  des  droits  fur 
le  tabac  depuis  1770  à  1774,  c'ed-à- 
dire  pendant  cinq  ans,  étoit,  flms  y  com- 
prendre les  revenus  de  l'Ecoilè,  de 
219,117  liv.  (lerl.  La  moitié  du  tabac 
efl  importé  en  EcofTe,  de  cette  moitée 
les  ~  font  exportés  en  France ,  en  Hol- 
lande en  Allemagne  6c  autres  pays.  Les 
X   3 
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exportations  feules  pour  la  France  rappor- 
toient  annuellement  à  l'Angleterre  enviroa 
150 5  000  liv.  flerl.  en  argent.  En  1775 
les  droits  fur  le  tabac  en  Angle- 
terre rapportèrent  298,  002  liv.  fterl. 
mais  5  hclas  !  cette  année  fut  l'année 
d'adieux.  On  peut  juger  aifément^  d'a- 
près ce  feul  produit  3  de  quelle  confé- 
quence  il  eût  été  pour  l'Angleterre  d'é- 
pargner  fes  Colonies.  Voyons  -  en  un 
exemple. 

Le  monopole  exercé  fur  le  tabac  étoit 
fi  confidérable,  que  1 3  i  boucauts  de  ta- 
bac, expédiés  en  i  775  pour  compte  d'un 
négociant  de  Charles  -  Town  dans  la  Caro- 
line'Mé  ri  dionak  ne  produifirent  au  pro- 
priétaire que  1307.  liv.  4  fous  i-^'^.  fterl. 
par  les  droits  exceilifs  qui  réunis  mon- 
tairent  à  49 1  2  liv.  i  o  f  8  ^  ilerl.  y  com- 
pris la  provifion  du  correfpondant  qui 
n'étoit  que  de  3  p^ ,  c'eft-à-dire  en  tout: 
147  liv.  7  fous  6d.  fterl.  Pour  en  donner- 
une  idée  plus  claire,  voici  k  copie  de  la* 
facSiurc  originale. 
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COMPTE  de  vente  de-  1 3 1  houcauîs  de  tabac  envoyés  de  Charles-To\vn  dans  la  Care- 
Une  méridionale  à  Briftol,  fur  le  navire  le  Lively,  Cap.  G.  Carter,  poar  le 
compte  de  M.  L.  P. 


Fret  ;\  32'^  6^  par  tonneau.     ,  .  £  ii:.!/.  6. 

Prime  11 10.12.  9. 

Avarie 9.16.  6. 

Droits  d'entrée  109,280  gg  vieux 

&  nouv.  fiibf.  à  3i  p?.  .     .     .         3.J.1.10. — 

Augm.  du  droit  de  nouv.  fubf.  \  "^ 

ilibf.  47,59,  &  impôt  à  raifon   S    2838.  4.  9. 
de  7,'.  rabais  15  p°.     .     .     -J 

Etrennes  à  la  déclaration ,  atter- 
rage &  falaire  au  chantier.     .  3.17.  — 

Tonnelage  1  par  tonneau  augm, 

7'*.       .     .     .   _ 13. 12. II. 

Magafinage  i .  falaire  aux  pefeurs 

4"-     .  •     •     • 3.X4.  8. 

Pour  prime  d'afflirance  de ^800. 

à  4Q/".  police  13/.  _  .  .  .  .  15.13.  - 
CommilTion  &  mauvais  débiteurs 

à  raifon  de  3  p^ 147.  7.'  (5, 

Produit  net 1307'  4-  i^ 

£  4912.10.  8^\ 


,  Vendu  h.  divers  &.  livré  en  dif- 
fércns  tcms  depuis  le  15  No- 
vembre 1775  jufqu'au  16  Jan- 
vier 1776, au  prix  de  Si''.  & 
de  xo!''.  fuivant  la  qualité  pour  £  4762 

Pour  9  mois  de  difcompte  fur 
£  2838,4,9  à  raifon  de  7  p^. 
par   an 

PermitTIon  royale  i^.  par  livre 
fur  575  ©•  pour  dommage  de 
vailfcaux.       .,♦./. 


9.  2. 


149.    2.    2. 
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£  4912,10,  Si. 
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Dans  ce  compte  mon  correfpondant  ne 
prend  que  3  p.^  de  commilîion;  mais  les 
frais  &  droits  font  fi  exhorbitans ,  qu'ils  ab- 
forbent  près  des  |  de  la  valeur  du  tabac, 
puifque  de  ;f 491  2.  10.  8  ^  il  ne  refte 
pour  le  propriétaire  que  £i2^7'  A-  ^i 
Quelle  énorme  perte  pour  les  Colons 
Américains,  quel  immenfe  profit  pour 
les  Anglois  !  Combien  le  Commerce  des 
Infurgens  étoit  foulé  !  combien  il  doit  fleu- 
rir, ces  entraves  rompues. 

Le  I  er.  étabiifîement  des  Européens  en  Jamss^ 
Virginie  fut  à  James -tozvn;  mais  cette  ^^^^' 
ville  tomba  dans  un  tel  difcrédit ,  que  les 
habitans  délerterent ,  6c  malgré  tous  les 
encouragemcns  de  îa  Mere-Patrie ,  clic  n.c 
put  fe  relever.  Au  moyen  des  rivières , 
il  eût  été  facile  aux  Colons  de  former  des 
communications  d'une  plantation  à  une 
autre  6:  de  multiplier  leurs  reffources  ;  mais 
ils  tombèrent  dans  une  efpecc  d'apathie, 
regardant  toute  amélioration  comme  im- 

poffible.  JVrlliamS' 

IFîIlîamsûourg  même ,  quoique  le  fiege 
du  Gouverneur,  des  affemblées  6cc.  quoi- 
X   î 
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que  décoré  des  plus  beaux  édifices  publies 
du  Conrinent  feptentrional ,  n'a  pas  deux 
mille  habitans. 

Les  Virginiens  ont  contrafté  une  dette 
énorme  &  Ton  ne  peut  trop  s'étonner 
que  ce  foit  le  luxe  &  le  flifte  qui  en  foient 
la  caufe ,  fi  l'on  confidere  que  ce  peuple 
préfère  le  fejour  de  la  campagne  à  celui 
des  cités.  On  aflure  qu'au  commencement 
des  troubles  la  dette  nationale  montoit  à 
05,  000,000  livres  tournois.  Le  mal 
n'eft  cependant  pas  fans  remède;  ils  ont 
dans  la  ferdlité  du  fol  de  quoi  fe  libérer 
promptement.  Leurs  exportations  fe  font 
par  les  Rivières  de  Paîozumack,  James 
&  Tork, 

La  Colonie  fut  troublée  jufqu'en  i  774 
par  des  démêlés  politiques,  fufcités  par 
des  Gouverneurs  ignorans  &  avides.  On 
ne  parie  plus  aujourd'hui  de  ces  démêlés  ; 
mais  il  nous  refte  un  difcours  de  Logan, 
chef  des  SbaweneJJes ,  Ci)  à  Dunmore^ 
Gouverneur  de  la  Province ,  qu'il 
nous  efl  impofTible  de  paffer  ici  fous. 
(1)  Peuples  indigènes  de  la  Virginie. 
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fîlence,    quelque  étranger  qu'il  foit  à  la 
nature  de  cet  ouvrage. 

„  Je  demande  aujourd'hui  à  tout  j)ifcours 
5,  homme  blanc ,  fî,  prefTé  par  la  faim ,  il  (j^Loganà 
5,  eft  jamais  entré  dans  la  cabane  de  Lo- 
55  gan,  fans  qu'il  lui  ait  donné  à  manger; 
5,  fi,  venant  nud  ou  tranfi  de  froid,  Lo- 
5,  gan  ne  lui  a  pas  donné  de  quoi  fe 
5,  couvrir?  Pendant  le  cours  de  la  der- 
5,  niere  guerre ,  fi  longue  &  fi  fanglante , 
p,  Logan  efl  refté  tranquille  fur  fa  natte  ^ 
„  défirant  d'être  l'Avocat  de  la  paix.  Oui , 
5,  tel  étoit  mon  attachement  pour-  les 
53  blancs,  que  ceux-mêmes  de  ma  nation, 
5,  lors  qu'ils  pafibient  près  de  moi,  me 
„  montroient  au  doigt ,  &  difoient  :  Lo- 
„  gan  eft  ami  des  blancs.  J'avois  même 
„  penfé  à  vivre  parmi  vous  :  mais  e'étoit 
5,  avant  l'injure  que  m'a  fait  un  de  vous. 
„  Ce  printems  dernier  le  Colonel  CreJJop , 
5,  de  fang- froid  &  fans  être  provoqué,  a 
„  mafîacré  tous  les  parens  de  Logan,  fans 
„  épargner  ni  fa  femme,  ni  i^^s  enfans. 
3,  Il  ne  coule  plus  aucune  goutte  de  mon 
>,  fang  dans  les  veines  d'aucune  créature 
X  5 
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humaine.  C'eft  ce  qui  a  excité  ma 
ky  vengeance.  Je  l'ai  cherchée:  j'ai  tué 
5,  beaucoup  des  vôtres.  Ma  haîne  eft  as- 
„  fouvie.  Je  me  réjouis  de  voir  luire  les 
5,  rayons  de  la  paix  fur  mon  pays.  Mais 
5,  n'allez  point  penfer  que  ma  joie  foit 
3,  la  joie  de  la  peur.  Logan  n'a  jamais 
5,  fenti  la  crainte.  Il  ne  tournera  pas  le 
j,  dos  pour  fauver  fa  vie.  Que  relie -t-il 
3,  pour  pleurer  Lognn  quand  il  ne  fera 
5,  plus?  Personne." 

Que  cela  eft  beau,  fimple,  énergique 
6c  touchant.  Démofthetie ,  Ckéron ,  Bojfueî 
font-ils  plus  éloquens  que  ce  fauvage? 
Quelle  meilleure  preuve  de  cette  fentence 
fi  connue:  que  c'efl  le  cœur  qui  rend 
l'homme  difert  ? 

La    CAP^.0LINE    Septentrionale. 

Cet  Etat  un  des  plus  étendus  du  con- 
tinent de  l'Amérique,  borné  au  Nord  par 
la  Virginie ,  au  Sud  par  la  Géorgie,  ù  l'Efl 
par  la  mer  &  à  l'Oueft  par  les  Apalaches  ; 
il  comprend  fix    provinces,  Alhermak^ 
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Xllarendon  Crâven^  Barkley  ^  Colleter  6c 
Carter  et.  Le  fol  y  efl  plat,  fabloneux  & 
rempli  de  marais ,  &  par  cette  raifon ,  fera 
toujours  un  obflacle  à  fes  progrès  ;  fes  bois 
de  chêne  font  trop  gras  pour  être  employés 
à  la  conftruélion  des  vaifTeaux  ;  d'ailleurs ,  la 
quantité  de  bancs  de  làble  empêche  les  na- 
vigateurs d'approcher  de  fes  côtes.  Sui- 
vant le  Congrès ,  la  Province  compte  trois 
cens  mille  âmes,  les  Nègres  compris ,  qui 
font  en  petit  nombre. 

La  plus  grande  partie  àc^  habitans  font 
d'origine  écoiïaife.  Ces  colons  font  ra- 
rement raflèmblés  ,  auiïï  font  -  ils  les 
moins  inftruits  des  Infiirgens,  &  les  moins 
occupés  de  fintérct  public.  La  plu- 
part vivent  épars  fur  leurs  plantations, 
fans  ambition  &  fiins  prévoyance.  On 
leur  trouve  peu  d'ardeur  pour  le  travail, 
&  rarement  font-ils  bons  cultivateurs. 
Le  porc,  le  lait  &  le  maïs  font  leur  nour- 
riture ,  &  Ton  n'auroit  à  rien  leur  repro- 
cher (ans  leur  pafïïon  démefurée  pour  les 
liqueurs  fortes. 

Cette  Colonie  fournît  à  l'Europe  de5 
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cuirs  5  un  peu  de  cire ,  du  goudron ,  de^ 

la  poix,  de  la  térébenthine,  des  peaux  de 

daims,  des  bois  de  toutes  les  fortes,  quel- 

Produc-qixQs   fourrures,  dix    ou  douze  millions 

commerce,  pefant  d'un  tabac  inférieur;  6:  aux  Indes 
occidentales,  beaucoup  de  cochon  làlé, 
de  légumes  fecs ,  du  maïs ,  une  pedte 
quantité  de  mauvaife  farine  &  plufieurs 
objets  de  moindre  importance.  Cepen- 
dant les  exportations  de  la  Colonie  ne 
paffent  pas  douze  à  quinze  cent  mille  li- 
vres tournois.  Les  principaux  ports  où 
elles  fe  font,  font  New-Burn,  wilmlng- 
îon  &  Eâington,  Elle  reçoit  en  échange 
du  Nord  de  FAmérique,  des  eaux  de  vie, 
du  fucre ,  dont  elle  fait  une  confommation 
jmmenfe.  La  Grande-Bretagne  lui  fournis- 
foit  ci-devant  fon  vêtement  &  les  inflru- 
niens  de  fa  culture,  ainfî  que  quelques 
Nègres.  Dans  toute  retendue  des  côtes 
Bmm-  il  n'y  a  que  Brunfzvick  qui  puiffe  recevoir 

'^^^'  les  navires  deflinés  à  ces  opérations.  Ceux 
qui  ne  tirent  que  feize  pieds  d'eau  abor- 
dent à  cette  ville,  bâtie  prefqueà  l'em- 
bouchure de  la  rivière  du  Cap-Fear^  vers 

l'exrémité 


fextrémîté    méridionale    de  k  pï-ovînce. 
Wilmingtoiu  ^à  capitale,  placée  plus  haut    ^r//- 
fur  le  même  fleuve,  n'admet  que  des  bd-  '  '  "^ 
tlmens  beaucoup  plus  petits. 

Caroline   Méridional  Ei 

La  population  de  cet  Etat  monte 
stoellement  i\  deux  cens  cinquante  mille 
habitans  ,  moitié  blancs  ^  moitié  noirs  ; 
fon  commerce  dans  les  deux  mondes  con- 
fifte  dans  les  mêmes  objets  que  le  comm.er- 
ce  de  la  Caroline  Septentrionale,  mais  en 
moindre  quantité,  parce  qu'elle  a  princi'- 
palement  tourné  Tes  travaux  vers  le  riz  6c 
l'indigo.  Le  riz  croît  dans  les  marais  voi* 
fins  des  côtes ,  &  l'indigo  à  quelque  dis* 
tance  de  l'Océam 

On  ne  compte  que  le  quart  du  terrein 
qui  foit  défriché ,  le  refte  eft  inculte  par  la 
perfuafion  oii  l'on  efl  que  les  trois  autres 
quarts  ne  font  bons  à  rien  ;  il  eft  certain 
cependant  qu'il  feroit  poflîble  d'en  tirer 
un  bon  parti  en  y  cultivant  l'olivier  & 
le  mûrier,  &  de  procurer  ainu  à  cette 
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province  deux  excellentes  branches  de 
commerce.  On  ne  compte  dans  la  Ca- 
roline'Méridionale  que  trois  vilUes,  qui 
font  en  même  tems  des  ports. 

GeorgeS'Town^  fituée  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Black,  eft  encore  peu  de 
chofe  ;  mais  la  lituation  doit  la  rendre  un 
jour  confidérable. 

Beau  fort ,  ou  Port-Royal  y  ne  fortira  pas 
probablement  de  fa  médiocrité,  quoique 
fa  rade  puifTe  recevoir  les  plus  grands  vais» 
féaux  &  foit  un  abri  fur. 

C'efl:  CharïeS'Town ,  capitale  de  la  Co- 
lonie qui  eft  aétuellement  le  marché  im- 
portant, &  qui  le  fera  nécefïàirement  de 
plus  en  plus.  Le  canal  qui  y  conduit 
eft  femé  de  récifs  &  embarraflë  par  un 
banc  de  fable;  mais  avec  le  fecours 
d'un  bon  pilote  on  arrive  furement  au 
port  qui  $  dans  tous  les  tems,  peut  recevoir 
jufqu'a  trois  cens  cinquante  à  quatre 
cens  navires  avec  leur  chargement  entier. 
Cette  Capitale  n'ayant  point  encore  été 
évacuée  par  les  Anglais,  ôc  les  Améxi- 
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caîns  ayant  interrompu  toute  communica- 
tion avec  eux ,  ce  port  n'efl  pas  ce  qu'ii 
a  été  &  encore  moins  ce  qu'il  fera  à  la  paix. 

La  ville  occupe  un  grand  efpace  au 
confluent  de  VÂfthey  &  de  la  Coper ,  deux 
rivières  navigables.  Elle  a  des  rues  bien 
alignées ,  la  plupart  fort  larges ,  deux  mille 
maifons  commodes,  &  quelques  édifi- 
ces publics  qui  pafleroient  pour  beaux 
en  Europe  même.  Le  double  avantage 
qu'a  Charles -Town  d'être  l'entrepôt  de 
toutes  les  produdlions  de  la  Colonie  qui 
doivent  être  exportées,  6c  de  tout  ce 
qu'elle  peut  confommer  de  marchandifes 
étrangères ,  y  entretient  un  mouvement  ra- 
pide, &  y  a  fucceffivement  occafionné  des 
fortunes  fort  coofidérables. 

Les  habitans  de  la  Caroline  Méridiona-  ^..  .'a 
-  le  cultivent  trois  efpeces  d'indigo  ;  la  prc-  produàuc. 
miere  fe  nomme  indigo  François  ou  d'IJis-  ''  "  ° 
paniola'^  la  féconde,   Guaùmala  ou  "urai 
Buhama\  la    troifieme    eft   X indigo  faih 
vage^  produélion  indigène  de  cette  con- 
trée.    Cette  culture,  après  celle  du  riz^ 
Y  % 
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eft  l'objet  le  plus  efîentiel  &  le  plus  luefa- 
tif  pour  la  Colonie. 

C'efl  de  la  culture  du  riz  que  la 
Caroline  tire  Tes  plus  grandes  reflburces; 
aufli  en  fiiit-elle  un  commerce  prodigieux^ 
commerce  dans  lequel  les  Négocians 
Hollandois  ont  trop  de  part,  pour  ne  pas 
voir  avec  intérêt  le  tableau  fuivant,  un 
des  plus  exacts  de  ceux  qu'on  a  publiés 
en  Angleterre. 
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Echelle  des  prix  auxquels  le  rà  doic  être  vendu  ti  Londres,  pour  r;ippurter 
au  chargeur  dans  la  Caroline  méridionale  le  change  de  700  p^. 
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EXPLICATION   de  r Echelle  Recè- 
dent e  fur  le  prix  du  rïz^ 

La  ligne  d'en  haut  indique  le  prix  du 
fret  des  vaifleaux  par  tonnes  de  2  2oofô.. 
ou  4  tonneaux  de  riz  dans  la  Caroline' 
Méridionale,  La  première  colonne  à  gau- 
che commençant  par  2  5  &  fînifïànt  par  8  o 
indique  le  prix  auquel  un  planteur  peut  s'y 
tirer  d'affaire.  Mais  pendant  fefpace  de 
1 4  ans  que  Mr.  L.  P.  a  réfidé  dans  cet 
Etat,  il  n'a  pas  vu  le  prix  plus  haut  que 
75/.  ni  plus    bas   que   37/!  6. 

Les  autres  colonnes  du  centre  déOgnent 
les  différens  prix  auxquels  on  devroit  ven- 
dre le  riz  à  Londres  pour  pouvoir  jouir  du 
change  de  7  pour  i,  ou  700  p-^.  Puis- 
que I  livre  fterling  en  fait  7  à  la  Caroline^ 
&  qu'à  Charles -Tozun  le  riz  coûte  par 
exemple  47/.  6^,  à  combien  revienda-t-il  à 
Londres  avec  tous  les  frais  que  fon  doit 
faire  à  raifon  de  50/.  (lerl.  de  fret  par 
tonne  (tel  qu'il  paroît  défigné  dans  le 
tableau  par  une  ligne  noire  )  on  trouvera 
ea  conféquence  qu'il  doit  être  vendu  i  8-^. 
V  3 
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6^  llerl.  d'où  il  fuit  que  la  difTdrcnce  de 
ce  qu'il  coûte  à  Charles -Town  vient  des 
frais  qui  doivent  être  répanis  entre  les 
perfonnes  ou  compagnies  qui  ont  une  por- 
tion dans  ce  commerce.  Voyons  maii^- 
tenant  combien  feront   looo  tonnes, 

*nn';^o°.S'""V!^  à  5:oo®netparTonnefontàr8,5parioo@flerI.;C4^25.. 
500,000©  a 47f.6. ct.de la  Caroline  foin^ii8;5.  le  change  à7pr.  i.  .  i6.6,8,6. 

Sterl.;^2p2b',ii,<î 

Maintenant  d'après  ce  calcul, fi  l'on  im- 
porte  dans  cette  République  60000  ton- 
nes de  riz,  cela  produit  une  fomme  de 
i75>   680  livres  fterlings  répandue  dans 
notre  pays,  &  fi  nous  faifons  \^%  impor- 
tations avec  nos  propres  navires  (ce  qui  a 
été  ci-devant  une  fource  de  richeflcs  pour 
l'Angleterre;)  nous    en  éprouverons  les 
mêmes  effets  &  nous  rendrons  par  là  une 
nouvelle  vie  à  notre  navigadon.  On  ne  doit 
pas,  ilefl:vrai,  ftatuer  que  nous  puiffions 
importer  tout  le  riz  qui  nous  efl:  néceflliire 
avec  nos  propres  navires ,  &  que  tous  les 
frais  foient  à  notre  charge;  parce  qu'en 
pareil  cas  Téeranger  gagne  feulement  le  fret 
de    50/  par   tonne,  &  ce  qui  refi:e  de 
ces  frais  efl  réparti  aux  intérefl^és. 
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Avant  rindépendance  de  rAmérique 
le  fret  étoit  à  Cbarles-To-ivn  à  50/.  fterl. 
par  tonne  pour  Londres ,  &  dans  le  mô- 
me tems  à  6of^.  pour  Cowes  6c  Amfter- 
dam  ou  autres  marchés.  Cette  différen- 
ce de  1  o/.  par  tonne  étoit  un  gain  dont; 
les  navires  dévoient  profiter,  vu  qu'ils 
^toient  fouvent  obligés  de  refter  à  l'ancre 
4  à  5  femaines  à  Cowes  pour  fubir  les 
impofitions  à  la  charge  des  IntérefTés  ou 
des  chargeurs  qui,  outre  les  loL  ci-defTus 
par  tonnes,  fe  montoient  encore  au-delà 
de  1 60  livres  fterlings  fur  un  chargement 
de  mille  tonnes.  Ces  frais  confiftent  eu 
droits  d'entrée,  décharge,  charge,  louage 
de  magafins ,  falaires  aux  travailleurs  pour 
leremuage,  pezage,  tonnelage,  étrennes 
aux  Officiers  de  la  douanne ,  commifîîons 
(Se  ports  de  lettres. 

Comme  l'Angleterre  ne  confomme  pas 
au-delà  de  trois  cargaifons  de  riz,  il  fuit 
que  prefque  tous  les  frais  qu'on  faifbit 
fur  cette  denrée,  peuvent  être  mis  au 
profit  de  la  grande  balance  de  ce  Royaume; 
mais  par  l'indépendance  de  l'Amérique 
Y  4 
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ils  feront  répartis  entre  les  nations  qui 
confommeront  le  plus  de  cette  denrée* 

Les  vailTeaux  qui  dans  l'année  1773 
tranfporterent  les  produits  de  la  Sud- 
CaroUne  furent  au  nombre  de  507, 
dont  la  valeur  montoit  à  cinq  cens 
mille  livres  fterlings.  La  même  année 
on  exporta  150,  000  tonneaux  de  riz 
&  1200,  ooof&  d'indigo,  &eni774 
il  fut  importé  9000  Nègres  que  l'on  ven- 
dit à  CharleS'Town  environ  42  livres  fterl. 
par  tête  ou  £  378,000  fterl.  Depuis 
quelques  années  les  cultures  de  tabac, 
lin  &  grains  &c.  font  confidérablemenc 
augmentées. 

Maintenant  que  les  Colonies  ne  font 
plus  afllijetties  aux  taxes  onéreufes  de  l'An- 
gleterre ,  &  que  leurs  liaifons  de  commer- 
ce vont  être  libres  avec  toutes  les  Puiffan- 
ces  de  l'Europe ,  il  leur  fera  facile  de  tirer 
un  meilleur  parti  de  leur  induftrie.  Les 
exportations  des  deux  Carolines  feulement 
en  riz  &  en  indigo  s'élevèrent,  en  i  76^9 
k  10,601,336  liv.  tournois. 

Les  deux  Etats  réunis  occupent  pliîS' 
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de  quatre  cens  milles   fur  la  côte,  &    -Er^w* 
environ  deux  cens  milles  dans  les  terres  :  deux  Ca» 
c'eft  une  plaine  généralement  fabloneufe  ^°^^^"* 
que  le  débordement  des  rivières ,  que  des 
pluies   fortes  &  fréquentes  rendent  très- 
marécageufe:    le  fol  ne  commence  à  s'é- 
lever qu'à  quatre- vingt  ou  cent  milles  de 
la  mer,  &  l'élévation  devient  plus  fenfible 
en  avançant  vers  les  Apalaches. 

GÉORGIE 

Entre  la  Caroline  &  la  Floride,  efl  la 
Géorgie  fur  une  langue  de  terre  qui  n'a  que 
foixante  milles  le  long  de  la  mer,  maîâ 
qui,  en  approchant  des  Apalaches  em- 
braffe  plus  de  trois  cens  milles  de  largeur. 
Ce  pays  efl  borné  au  Nord  par  la  rivière 
de  Savannah  &  au  Sud  par  celle  dUAla- 
tmnaha. 

La  Géorgie  doit  fon  origine  à  un  trait  de    Origînt 
grandeur,  de  bienfaifance  &  de  générofité  %élrgie. 
dont  il  efl  bien  peu  d'exemples.  Un  cito- 
yen de  Londres ,  compatifîànt  &  riche ,  vou- 
lut qu'après  fa  mort  fes  biens  fuffent  em« 
Y  5 


(  140  ) 

ployés  à  rompre  les  fers  des  débiteurs 
infolvables  que  leurs  créanciers  détenoient 
en  prifon.  La  fàgefTe  &  la  politique 
fécondant  le  vœu  de  l'humanité,  ordon- 
nèrent que  les  infortunés  qu'on  rendroit 
libres  feroient  tranfportés  dans  la  terre  in- 
habitée qu'on  fe  propofoit  de  peupler. 
Ce  pays  fut  appelé  Géorgie  en  l'honneur 
du  Souverain  qui  gouvernoit  alors  les  trois 
Royaumes.  La  nation  voulut  avoir  part 
à  cette  cntreprifcj  ôc  le  Parlement  ajouta 
325,  000  liv.  fterl.  au  legs  facré  du 
citoyen.  Une  foufcriprion  volontaire 
produifit  des  fommes  encore  plus  confi- 
dérables.  Ces  premiers  colons  y  arrivè- 
rent au  moins  de  Janvier  i  7  ^s^Oglethorpe  ^ 
citoyen  célèbre  6c  vertueux,  fut  leur  con- 
ducteur &  mérita  la  confiance  du  gou- 
vernement. Il  plaça  fes  compagnons  à 
dix  milles  de  la  mer,  fur  les  bords  de  la 
Savanmh.  Savannah,  rivière  qui  donna  fon  nom  à  la 
nouvelle  ville  qu'ils  bâtirent  fur  fes  bords, 
aujourd'hui  capitale  d'une  Colonie  flo- 
riffante.  Savannah  elt  avantageufement 
fituée  pour  le  commerce ,  quoiqu'à  préfent 
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il  foît  interrompu,  parce  que  les  Anglois 
en  font  encore  les  maîtres.  Elle  com- 
mença d'être  bâtie  en  1733. 

La  peuplade ,  bornée  d'abord  à  cent  per-  .  Popuia- 

,  tinn  de  la 

ibnnes,  fut  groflîe  avant  la  fin  de  1  année,  Géorgie. 
jufqu'au  nombre  de  1618,  dont  1 2  7 
avoient  fait  les  frais  de  leur  émigration, 
320  hommes  &  1 13  femmes,  102  gar- 
çons &  83  filles  étoient  les  fonds  de  la 
nouvelle  population  6c  l'efpérance  d'une 
nouvelle  poftérité.  On  y  compte  aéluelle- 
ment  plus  de  30  milles  âmes.  On  cultive 
du  riz  dans  les  terres  baffes,  &  le  fol  le 
plus  élevé  produit  un  indigo  préférable  à  Ses  pro. 
celui  de  la  Caroline.  En  i  7(5^  les  expor- ^"'^*^"* 
tations  de  cet  Etat  montèrent  à  1,625, 
418  liv  9  fous  5  den.  elles  ont  beaucoup 
augmenté  depuis  &  augmenteront  fans 
doute  encore  à  mefure  que  les  forêts 
feront  abattues,  l'air  deviendra  plus  falu- 
bre  &  les  denrées  s'accroîtront  avec  la 
population. 

J^a  Géorgie  livre  les  mêmes  produc- 
tions que  la  Caroline  Méridionale ,  mais 
feulement     dans,  la    proportion   d'un   à 
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trois;  car^  dans  Tannée  1771^  fLiivant 
les  regiftres  de  la  douane ,  il  y  eut  2 1 7 
vaifTeaux  qui  exportèrent  les  productions 
dont  le  montant  fut  de  1 2 1  mille  677  liv- 
flerl.  Qui  ne  verra  avec  étonnement  que 
cette  augmentation  s'eft  faite  dans  un  efpa- 
ce  de  23  ans!  car,  en  i  750  il  n'y  eut  de 
denrées,  que  ce  qu'on  voit  par  la  b'fte 
fui  vante,  extraite  des  regiftres  de  la  douane 
de  cette  Etat. 


En  1750,  avec.  8  VaifTeaux.  ^2004. 
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En  1770,  avec.  186  Vaifleaux.^  99383.  Sterl* 
71.  .  .  .  185.     .     .     •     901387. 
73.  .  .  .   217.    .     .     .      121677. 

C'eft  ainfi  que  la  Caroline  méridionale 
&  la  Géorgie  virent  augmenter  en  fî 
peu  de  tems  leur  commerce.  La  popu- 
lation rapide  de  ces  Provinces  fut  due 
principalement  à  leur  étendue  immenfe,  à 
la  bonté  &  propriété  du  terroir  partout 
arrofé  par  de  belles  rivietes ,  enfin  à  fa  fîtuà^ 
tion  avantageufe,  falubre  &  montueufe. 
Elles  furent  peuplées  d'abord  en  grande  par^ 
de  par  des  Allemands  qui  ayalit  fini  leur  fer- 
vice  dans  les  Provinces  Septentrionales  dé 
l'Amérique ,  comme  Philadelpliie  &  Nezv- 
Torky  exercèrent  leur  induflne  à  la  culture 
de  l'indigo,  du  tabac,  du  chanvre,  du  lin 
&  de  toutes  fortes  de  grains ,  fur  des  terres 
dont  l'acre  ne  leur  coûtoit  fouvent  paâ 
40  £  iterl. 

Le  commerce  que  ces  Provinces  font 

avec  les  Indiens ,  en  échangeant  les  mnr- 

chandifes  européennes  pour  des  peaux  de 

cerf,  de  caftor ,  cire  &c.  cfl:  auliî  d'une 

Z 
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très-grande  importance.  Si  l'on  excepte  la 
ville  de  Nezv-Tork  &  la  petite  ifle  de  Ma- 
hanatam  (où  elle  efi:  fituée)  Xlfle  longue 
&  VJfle  des  Etats ,  limotrophes  de  ia 
la  Caroline  méridionale  &  de  la  Géorgie , 
l'Empire  des  Américains  s'étend  far  les 
côtes  maritimes  à  quinze  cens  milles ,  de- 
puis la  Nouvelle- Ecofje  jufqu'à  la  Flori- 
de. Auffi  des  calculateurs  ont  montré  que 
le  pays  pouvoit  contenir  cinquante  fois 
plus  que  fa  population  actuelle,  qu'ils  font 
monter  à  environ  quatre  millions  d'ames. 

Obfervons,  avant  de  finir,  qu'il  n'efl 
aucune  puiffimce  en  Europe  qui  ait  tiré  un 
parti  plus  avantageux  de  fes  colonies  que 
les  Anglais  :  à  la  feule  infpeclion  des  impor- 
tations &  des  exportations  pour  trois  an- 
nées énoncées  dans  le  Voyageur  Améri- 
cain ,  on  eft  étonné  de  voir  en  faveur  de 
l'Angleterre  un  excédant  éQ  7  ^  295  mille 
506  liv.  fterl.  D'un  autre  côté,  l'on  fiit 
qu'en  i  7  7 1  l'Angleterre  feule  exporta  pour 
l'Amérique  4,  706,  768  liv.  fterl.  de 
marchandifes.  Quelle  perte  immenfe  pour 
la    nation!  6c    quels  regrets  ne  doit-elle 
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pas  avoir  d'être  privée  de  ces  refTources  ! 
fi  à  ce  déficit  elle  réunit  les  fommes 
îmmenfes  que  lui  coûte  cette  guerre 
malheureufe,  elle  ne  peut  fans  frémir  en- 
vifager  les  circonftances  alTreufes  qui  en 
feront  la  fuite.  Souverains  de  FEurope! 
cet  exemple  eft  frappant:  puiffe-t-il  vous 
devenir  utile  6c  falutaire! 

Tel  eft  le  précis  que  nous  avions  à 
préfenter  au  public,  en  attendant  qu'au 
moyen  des  amples  détails  qu'on  nous  a 
promis  fur  le  commerce,  l'induflrie,  les 
arts  &  les  fciences  des  treize  Etats-Unis , 
nous  puKfions  mettre  la  dernière  main  à 
un  ouvrage  plus  inftru(!?lif  6c  plus  intérefîant. 

F     I     N. 


Suh  la  copie  authentique  du  Traité  de 
commerce  &  des  conventions  particulières 
mtre  L,  H.  F,  ^  les  Etats-Unis. 


Z  ^  Traité 
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Traité  d'Amitiéet  de  Commer- 
ce entre  L.  H.  P. les  Etats-Géné- 
raux des  Pays-Bas-Unis  &  les 
Etats-Unis  de  L'AMÉRiQUEsfça- 
voir,  NezV'Hampshîre  ^  Majjûdmfet^ 
Khoode-Jfland  ^  Cofmecticiit  ^  Nezu-fork^ 
Neiv-Jerfey^  Penfylvanie  ^  Delazvare^ 
Marylandj  Virginie^  Nord  -  Caroline^ 
Sud'  Caroline ,  &  Géorgie. 


X_>eurs  Hautes -PuifTances,  les  Etats-Généraux  des 
Pays-Bas- Unis,  âf  les  Etats-Unis  de  rAmérique, 
fç avoir  ^    New- Hampshiie,    Maflachufet,    Rhode- 
Ifland&  Providence-Plantations,  Connefticut,  New- 
York  ,  New-Jerfey,  Penfylvanie,  Delaware , Mary- 
land ,  Virginie,  Nord -Caroline,  Sud  Caroline,  (j 
Géorgie ,  defirant  de  déterminer  fur  un  pié  confiant  & 
éqmtab'e  les   règles  à  obferver  aufujet  de  la  Correspon- 
dance ^  du  Commerce  i    qu'ils  ont  intention  d'établir 
entre  leurs  Pays ,  Etats^iîujets  ^  Habitansrefpeclifs  ^ 
ont    jugé  que  Von  ne  fçauroit  mieux  atteindre  lidiîe 
fin ,  qu'en  étahliJJ'ant  pour  bafe  de  leur  transaction  l'éga- 
lité  é?  ^^  réciprocité  la  plus  parfaite,  âf  en  évitant 
toutes  ces  préférences  onéreufes ,  qui  font  d'ordinaire  une 
fource  de  querelles,  d'embarras ,  ^  de  mécontentemens ; 
pour  laijfer  ainfî  à  chaque  Partie  la  liberté  défaire,  au 
fujet  du  commerce  &'.  de  la' Navigation ,  tels  Réglemens 
ultérieurs ,  qu'elle  jugera  les  plus  convenables  pour  elle- 
même  ;  6f  po"^  fonder  les  avantages  du  Commerce  uni' 
quement  fur  l'utilité  réciproque  ^  fur  les  juftes  règles 
d'un   Trafic  libre  de  part  ^  d'autre;  réfervant  avec 
tout  cela  à  chaque  Partie  la  liberté  d'admettre ,  félon  fon 
bon  plaijtr,  d'autres  Nations  à  la  participation  des 
mêmes  avantages. 
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fZn  partant  de  ces  principes ,  les  fusiits  L.  H,  P. 
les   Etats -Généraux-  des  Pays  -  Bas  -  Unis  ont  nommé 

Mrs Dépuiés  aie  milkii  de  l' Affemblée  de 

Leurs-Hautes  Puiflanccs:  Et  lesdiîs  Etats-Unis  de 
/'Amérique,  de  leur  côté  ^  ont  muni  de  Pleins -pouvoirs 
Mr.  John  Adams,  dernièrement  Commijjaire  des  Etats- 
unis  de  TAmérique  à  la  Cour  de  Verfailles  ,  ci-devant 
Député  au  Congrès  de  la  part  des  Etats  de  Maflachu- 
fett's-Bay,  â?  Chef  de  jujtice  dudit  Etat^  lejqtiek 
font  convenus  àf  tombés  d'accord. 

Article    Premier. 

Il  y  aura  une  Paix  fiable,  inviolable,  &  nm'ver- 
fellc,  &  une  amitié  fi Dccre  entre  i^.  si.  P  les  Sei- 
gneurs Etats  '  Généraux  des  Pays-  Bas -Unis  &  les 
Etats-Unis  de  V Amérique \  &  entre  les  Sujets  &  Ha- 
bitans  des  fus-ditcs  Parties;  &  entre  les  Pays,  Ifles, 
Villes  &  Lieux  fitués  fous  la  JunTdiaion  des  dits 
Pays -Bas -Unis  &  des  dits  Etats  •  Unis  ûq  V  Ainéri' 
que^  leur  fujets  &  Habitans  de  tout  état,  fans  ac-. 
cepcion  de  perfonnes  &  de  lieux. 

II. 

Les  fujets  desdits  Etats  -  Généraux  de*?  Pays  -  Bas- 
Unis  ne  payeront,  dans  les  Ports.  Rades,  Pays  • 
Ifles,  Villes  ou  Lieux  des  Etats  Unis  dé  l'Amri'. 
que  ou  dans  aucuns  d'iceux ,  d'antres  ni  de  plus 
grands  Droits  ou  Impofitions,  de  quelque  nature  où 
dénomination  qu'ils  puiflent  être,  que  ceux  que  les. 
Nations  les  plus  favorifécs  font  ou  feront  obligées 
d'y  payer:  Et  il  jouiront  de  tous  les  Droits,  Fran-. 
chifes,  Privilèges,  Immunités  &  Exemptions  dans 
le  Trafic,  la  Navigation,  6i  le  Commerce,  dont 
jouilTent  ou  jouiront  lesdites  Nations,  foit  en  allant 
d'un  Port  à  Pautre  dans  Itsdits  Etats,  ou  d'un  de 
ces  Ports  à  quelque  Port  étranger  du  Monde,  ou 
de  qiielque  Port  étranger  du  Monde,  à  l'un  des 
Ports  desdits  Etats. 

Z    9. 
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De  même  les  Sujets  &  Habitans  defdits  Etats^ 
Unis  de  V Amérique  ne  payeront  dans  les  Ports,  Ra- 
des, Pays,  llles,  Villes  ou  Lieux  deîclics  Pays- 
Bas -Unis  ^  ou  dans  aucuns  d'iceux,  d'autres  ni  de 
plus  grands  Droits  ou  Impofîtions,  de  quelque  na- 
ture ou  dénomination  qu'ils  puiflent  être,  que  ceux: 
que  les  Nations  les  plus  favonfécs  font  ou  feront 
ob  igées  d'y  payer:  Et  ils  jouiront  de  tous  les 
Droits,  Franchifes,  Privilèges,  Immunités  &  Exem- 
tions  dans  le  Trafic,  la  Navigation,  &  le  Commer- 
ce donc  jouiflent  ou  jouiront  les  Nations  les  plus 
favori{ees,foit  en  allant  d'un  Port  à  l'autre  dansles- 
ditS  Etats,  ou  de  quelqu'un  &  vers  quelqu'un  de  ces 
Por:s,  vers  ou  de  quelque  Port  étranger  du  Mon», 
de:  Et  les  E'ats  -  Unis  de  VAîiiénque^  avec  leurs 
Sujets  &  Habitans,  laifleront  à  ceux  de  L  H  P. 
la  jouiffance  paifible  de  leurs  Droits  aux  Pays,  Ifles 
&  Mers  dans  les  Indes  ^  Orientales  (5c  Occidentales  ^ 
fans  les  empêcher  ou  s'y  oppofer. 

I  V. 

II  fera  accordé  liberté  de  confcience  entière  & 
parfaite  aux  Sujets  &  Habitans  de  chaque  Partie  fie 
à  leur  Familles,  &  perfonne  ne  fera  nioîefté  ù  l'é- 
gard de  fon  Culte,  moyennant  qu'il  fe  foumette, 
quant  à  la  démonftration  publique,  aux  Loix  du 
Pays.  11  fera  don'  é  en  outre  liberté,  quand  des  Su- 
jets' &  Habitans  de  chaque  Partie  viendront  à  mourir 
dans  le  Territoire  de  l'autre ,  de  les  inhumer  dans 
les  Cimctier  s  ufités,  ou  dans  des  endroits  conve- 
nables &  décents,  que  l'on  alîignera  à  cela  félon 
l'occurence;  fie  les  Cadavres  des  r:.n  terrés  ne  feront 
molettes  en  aucune  manière  :  Et  les  deux  PuifTan- 
ces  contrariantes  pourvoiront,  chacune  dans  fu  ju- 
rifdiftion,  à  ce  que  les  Sujets  &  Habitans  refpettifs 
puiflent  obtenir  dorénavant  les  Certificats  requis  eti 
cas  de  morts  j  où  ils  fe  trouvent  intérdlcs. 
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V. 

Laurs  '  Hautes -PvJJJanc es  les  Etats  -  Généraux  des 
Pays- Bas -Unis  y  &  les  Etats-Unii  deVylmériqus,  tâ- 
clycM-onr,  autant  qu'il  cil  de  quoique  manière  en  leur 
[louvoir,  de  défendre  6:  protéger  tous  les  VailTeaux 
6i  autre  Effecs  apoarrenants  aux  Sujets  &  fiabitans 
refpedlifs,  ou  à  quelqu'un  d'iceux,  d;:ns  leurs  Ports 
ou  Rades,  Mers  internes,  Pâlies,  Rivières,  &  auiîî 
loin  que  leur  jurifdiétion  s'étend  en  mer,  &  de  re- 
couvrer &  faire  rettituer  aux  vrais  Propriétaires,  à 
leurs  Agens  ou  Mandaraires,  tous  tels  VailTeaux 
6c  Eflots.  qui  feront  pris  fous  leurs  JurifdiQions: 
Et  leurs  Vailfeaux  de  guerre  convoyants, dans  le  cas 
oli  ils  pourroienc  avo:r  un  Ennemi  commun,  pren- 
dront fous  leur  protetlion  tous  les  VailTeaux  apparte. 
nants  aux  Sujets  (Se  Habitants  de  part  &  d'autre, 
qui  ne  feront  point  chargés  d'Eirets  de  Contreban- 
de, félon  la  defcription  qu'on  en  fera  ci-aprcsjpour 
des  Places  avec  lefquclles  l'une  des  Parties  elt  en 
Paix  &  l'autre  en  Guerre,  ni  delticés  pour  quelque 
Place  bloquée ,  &  qui  tiendront  le  même  cours  ou 
fuivront  la  même  route;  6c  ils  défendront  tels  Vais- 
feauK  auiTi  longtems  qu'ils  tiendront  le  même  cours 
ou  fuivront  la  même  route»  contre  toute  attaque, 
force  &  violence  de  l'Ennemi  commun ,  de  la  même 
manière  qu'ils  devroient  protéger  &  défendre  les 
VailTeaux  apparcenanis  aux  Sujets  propres  refpeQifs. 

V  I. 

Les  fujets  des  Parties  contraflantes  pourront,  de 
parc  &  d'autre 3  dans  les  Pays  &  Etats  vcfpeflifs, 
difpofer  de  leurs  Biens  par  Teftament,  Donation, 
ou  autrement:  Et  leurs  Héritiers,  fujets  de  l'une 
des  Parties  &  domiciliés  dans  les  Pays  de  l'autre  ou 
ailleurs,  recevront  tell;  sSuccelTions,  même ab  intes- 
tat y  foit  en  perfonne,  foit  par  leur  Fondé  de  Pro- 
curation ou  Mandataire ,  quand  même  ils  n'auroienc 
pas  obtenu  des  Lettres  de  naturalifation ,  fars  que 
î'cffct  de  telle  Commiffion  puilTe  !cur  êtrecontciic, 
fous  prétexte  de  quelques   Droits  ou  Prérogatives 
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de  quelque  Province,  Ville  ou  Particulier:  Et  fi  les 
Héritiers ,  à  qui  les  Succefîlons  pourroient  être 
échues  jécoient  JVÏineurs,  les  Tuteurs  ou  Cursteurs, 
établis  par  le  Juge  Domiciliaire  desdits  Mineurs, 
pourront  régir,  diriger,  adminifter,  vendre  &  alié- 
ner les  Biens  échus  aux  dits  Mineurs  par  héritage , 
&  en  général,  à  l'égard  des  fusdices  Succeffions  & 
Biens .  ufer  de  tous  les  Droits  &,  remplir  toutes  les 
fonctions .  qui  appartiennent  par  la  difpofition  des 
Lûix  à  des  Tuteurs  &  Cura:eurs  ;  bien  -  entendu 
néanmoins,  que  cette  difpofition  ne  pourra  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  où  le  Teltateur  n'aura  pas  nom- 
nié  des  Tuteurs  ou  Curateurs  par  Teflamenc,  Codi- 
cille, ou  autre  Infirumcnt  légal. 

V  I  I. 

Il  fera  jufle  &  permis  aux  Sujets  de  chaque  Partie 
d'employer  tels  Avocats,  Procureurs,  Notaires,  Sol- 
liciteurs ou  Faiseurs,  qu'ils  jugeront  à  propos. 

VIII. 

Les  Marchands,  Patrons  &  Propriétaires  des  Na- 
vires, Matelots.  Gens  de  toute  forre,  vaifTeaux  & 
Bâtimens,  &  en  général  aucunes  Marchandifes  ni  au- 
cuns Effets  de  chacun  des  Alliés  ou  de  leurs  Sujets, 
ne  pourront  être  alTujettis  à  un  Embarfro  ni  retenus 
dans  aucun  des  Fa\Sy  Territoires,  Ifles,  Villes, 
Places,  Porrs,  Rivages  ou  Domaines  quelconques 
de  l'autre  Allié,  pour  quelque  Expédition  militaire, 
ufage  public  ou  particulier  de  qui  que  ce  loit,  par 
faifie,  par  force,  ou  de  quelque  manière femblable. 
D'autant  moins  fera  t-il  permis  aux  Sujets  de  chacu- 
ne des  Parties  de  prendre  ou  enlever  par  forcç 
quelque  chofe  aux  Sujets  de  l'autre  Partie,  fans  Iç 
confentemcnt  du  Propriétaire:  Ce  qui  néanmoins  ne 
doit  pas  s'entendre  des  faifies,  détentions,  &  arrêts, 
qui  fe  feront  par  ordre  &  autorité  de  la  juïtice,  èç 
félon  les  voyes  ordinaires  ,  pour  Dettes  ou  Délits , 
au  fujct  dcfquels  il  devra  être  procédé  par  voye  de 
Droit  léloû,  les  formes  de  Jufticç. 
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I  X. 

De  plus,  il  a  été  convenu  &  conclu,  qu'il  fera 
parfaitement  loifîblc  à  tous  Marchands ,  Comman- 
dants de  Navires  &  autres  Sujets  ou  Habitans  des 
Parties  Contradtantes,  en  tous  lieux  fournis  refpefti- 
vement  à  la  Jurifdiftion  des  deux  Puiffances,  de  gé- 
rer eux-mêmes  leurs  propres  affaires;  &  qu'en  ou- 
tre, quant  à  l'ufage  des  Interprètes  ou  Courtiers, 
comme  auffi  à  l'égard  du  chargement  ou  dccharge- 
ment  de  leurs  Navires  &.  de  tout  ce  qui  y  a  rapport, 
ils  feront,  de  part  &  d  autre,  confidérés  &.  traités 
fur  le  pic  des  Sujets  propres  & ,  pour  le  moins, 
en  égalité  avec  la  Nation  la  plus  favorifée. 

X. 

Les  Vaiffeaux  Marchands  de  chacune  des  Parties, 
venant  foit  d'un  Port  ennemi,  foit  d'un  Port  propre 
ou  neutre,  pourront  naviguer  librement  vers  quel' 
que  Port  ennemi  de  l'autre  Allié:  ils  feront  néan- 
moins tenus,  toutes  les  fois  qu'on  l'exigera,  d'exhi- 
ber, tant  en  pleine  Mer  que  dans  les  Ports,  leurs 
Lettres  de  mer  &  aucres  Documens  décrits  dans  l'Ar- 
ticle XXIV,  conftatant  expreflcment ,  que  leurs  Ef- 
fets ne  font  pas  du  nombre  de  ceux  qui  font  prohi- 
bés comme  Contrebande:  Kt  n'ayant  point  chargé  de 
Contrebande  pour  un  Port  ennemi,  ils  pourront  libre- 
ment 6:  fans  empêchement,  pourfuivre  leur  voyage 
vers  un  Port  ennemi.  Cependant ,  on  ne  demande- 
ra point  de  vifiter  les  Papiers  des  VailTeaux  con- 
voyés par  des  VailTeaux  de  guerre  ;  mais  on  ajoutera 
fui  à  la  parole  de  l'Officier,  qui  conduira  le  Convoi. 

X  I. 

Si ,  à  Pexhibitîon  des  Lettres  de  mer  &  des  au- 
tres Documens ,  décrits  plus  particulièrement  dans 
l'Article  XXIV  de  ce  Traité, "l'autre  Partie  décou- 
vre qu'il  y  a  quelques-uns  de  ces  Effets,  qui  font 
déclarés  prohibés  (k  de  Contrebande^  &  qu'ils  font 
ponCgnés  pour  un  Port  fous  l'obéiffance  de  l'Enne- 

z  5 
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mi,  il  ne  fera  pas  permis  de  forcer  les  écoutilles  du 
Vaifleau,  ni  d'ouvrir  quelque  Caifle,  Coffre,  Bal- 
lot, Barril  ou  autre  Futaille,  qui  s'y  trouveront, 
ni  d'y  déplacer  le  moindre  Effet,  foi t  que  le  Vais- 
ieau  appartienne  à  L.  H.  P.  les  Etats  •  Généraux  des 
Pays-  Bas  Unis ^  ou  à  des  Sujets  &  fîabitans  desdits 
Etats-Unis  de  V/lmérique^  jufqu'à  ce  que  la  Cargai- 
fon  foit  portée  à  terre  en  préfence  des  Officiers  de 
la  Cour  d'Amirauté,  &  qu'il  en  foit  fait  un  Inven- 
taire. Encore  ne  fera- 1- il  pas  permis  de  les  ven- 
dre, échanger,  ou  aliéner,  que  lorfque  les  Pro- 
cédures requifes  &  légales  auront  été  obfervées  con- 
tre de  tels  Effets  prohibés  &  de  Contrebande ^  &  que 
ia  Cour  d'Amirauté  les  aura  confifqués  par  Sentence 
prononcée;  en  exceptant  toujours  non-feulement  le 
Kavire  même,  mais  aufîi  tous  autres  Effets  qui  s'y 
trouveront,  tenus  pour  libres,  lefquels  ne  pour- 
ront point  être  arrêtés  fous  le  prétexte  d'avoir  été 
entachés  par  les  Effets  prohibés,  encore  moins  con- 
fifqués, comme  pris  légitimement:  Mais,  au  contrai- 
re lorfqu€  par  la  vifitation  à  terre  il  fe  trouvera  qu'il 
n'y  a  point  de  Contrebande  dans  les  Vaiffeaux,  & 
qu'il  ne  paroîtra  point  par  les  Papiers,  que  celui  qui 
a  pris  &  emmené  les  Navires  n'a  pas  pu  l'y  décou- 
vrir, celui-ci  devra  être  condamné  à  tous  les  frais, 
dommages  &  intérêts  d'iceux,  qu'il  aura  caufés ,  tant 
aux  Propriétaires  des  Vaifléaux  qu'aux  Propriétaires 
&  Chargeurs  des  Cargaifons,  dont  ils  feront  chargés, 
par  fa  témérité  à  les  prendre  &  emmener;  Déclarant 
très-exprellément  j  qu'un  FaiJJeau  libre  ajjurera  la 
liberté  des  Effets,  dont  il  Jera  chargé;  &  que  cette 
liberté  s'étendra  pareillement  fur  les  Perfonnes ,  qui  fe 
trouveront  dans  un  F'aiffea.u  libre,  lefquelles  ne  pour- 
ront en  être  enlevées,  à  moins  que  ce  ne  foit  des 
Militaires,  aftuellement  au  fervice  de  l'Ennemi. 

X  I  I. 

Par  contre ,  on  efl  convenu  que  tout  ce  qui  Çc 
wouvera  chargé  par  les  Sujets  &  Habitans  de  l'uiro 
des  deux  Parties,  dans  quelque  Vaiffeau  apparte- 
nant aux  Ennemis  de  l'autre  ou  à  leurs  Sujets,  quo?- 
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que  compris  fous  l'efpece  des  Effets  pi-ohibés,  pour- 
ra être  confilqué  en  fon  entier,  delà  même  maniè- 
re que  s'il  appartenoic  à  l'Ennemi;  excepté  pourtant 
les  Effets  &  Marchandifes,mis  à  bord  d'un  tel  Vais» 
(eau  avant  la  Déclaration  de  Guerre,  ou  dans  rin» 
tervalie  de  fix  mois  après  icelle  ;  lefquels  Effets  ne 
feront  aucunement  fujets  à  confilcation ,  mais  feront 
fidèlement  &  fans  délai  reflirués  en  nature  au)£  Pro- 
priétaires, qui  les  réclameront  ou  feront  réclamer 
avant  la  confircation&  vente,  comme  auffileur  pro- 
venu ,  li  la  réclamation  ne  pouvoit  fe  faire  que  dans  l'in- 
tervalle de  huit  mois  après  la  vente,  laquelle  doic 
erre  publique;  bien  entendu  néanmoins,  que  fi  les 
dites  Marchandifes  font  <le  Contrebande,  il  ne  fera 
nullement  permis  de  les  tranfporter  enfuite  à  aucun 
Port  appartenant  aux  Ennemis. 

XIII. 

Et,  afin  de  pourvoir  le  mieux  polîîble  â  la 
fureté  des  Sujets  i^  gens  de  l'une  des  deux  Parties, 
pour  qu'ils  ne  foient  point  moleftés  de  la  part  des 
Vai fléaux  de  guerre  ou  Corfaires  de  l'autre  Partie, 
il  fera  défendu  à  tous  les  Commandants  des  Vais- 
ieaux  de  guerre  &  autres  Bârimens  armés  des  fus- 
dits  Etats -Généreux  des  Pays  Bas-Unis  &  desdits 
Etats-Unis  de  V Amérique^  ainfi  qu'à  tous  leurs  Offi- 
ciers, Sujets  &  gens,  de  donner  aucune  offenfe 
ou  domm.age  à  ceux  de  l'autre  Partie:  Et,  s'ils  en 
a^^ifloient  d'une  manière  contraire,  ils  feront,  fur 
lès  premières  plaintes  qu'on  en  fera,  étant  trouvés  cou- 
pables après  un  julle  examen ,  punis  par  leurs  pro- 
pres Juges,  &  en  outre  obligés  de  donner  fatisfadlioQ 
de  tous  dommages  &  intérêts ,  &  de  les  bonifier, 
fous  peine  &  obligation  de  leurs  perfonnes  &  Biens» 

X  I  V. 

Pour  déterminer  ultérieurement  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit,  tous  les  Capitaines  de  Corfaires  ou  Arma- 
teurs de  Vaiffeaux,  armés  en  Guerre  fous  Commis- 
iioa  &  pour  compte  de  Particuliers,  feront  tenus 
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avant  leur  "déparc,  de  donner  caution  fuffifante  de- 
•yanc  les  Juges  compétens,  ou  d'être  entièrement  res- 
ponfables  des  raalverfations  qu'ils  pourroient  com- 
mettre dans  leur  courfes  ou  voyages,  ainfî  que  des 
contraventions  de  leurs  Capitaines  &  Officiers  con- 
tre le  préfent  Traité  &  contre  les  Ordonnances  & 
Edits,  qui  feront  publiés  conféquemment  &  confor- 
mément à  icelui,  fous  peine  de  forfaiture  &  nullité 
des  fusdites  Commiffions. 

X  V. 

Tous  les  VaiflTeauK  &  Marchandifes,  de  quel- 
que nature  qu'elles  puilTent  être ,  que  l'on  repren- 
dra fur  des  Pirates  &  Ecumeurs  de  mer,  naviguant 
en  pleine  mer  fans  Commiffion  requifc,  feront  ame* 
nés  dans  quelque  Port  de  l'un  des  deux  Etats  &  dé- 
pofés  entre  les  mains  des  Officiers  du  Porc ,  afin  que 
le  tout  foit  reftitué  au  vrai  Propriétaire,  fi-tôt  qu'il 
aura  été  donné  des  preuves  julks  &  fuffifances  pour 
en  conftaccr  la  propriété. 

XVI. 

Si  quelques  Vaifleaux  ou  Bâtimens,  appartenants 
à  l'une  des  deux  Parties ,  à  leurs  Sujets  ou  Habi- 
tans ,  venoient  à  échouer  fur^  les  Cotes  ou  Terri- 
toires de  l'autre,  à  périr,  ou  à  fouffrir  quelque  au- 
tre perce  maritime,  il  fera  donné  toute  forte  de  fe- 
cours  &  d'affiftance  amicale  aux  Perfonnes  naufra- 
gées ou  en  danger  de  faire  naufrage:  &  les  Vais- 
feaux,  Effets,  &  Marchandifes,  ou  ce  qui  en  aura 
été  fauve,  ou  bien  le  provenu  d'iceux,  fi  ces  Effets, 
îujets  à  fe  gâter,  ont  été  vendus,  étant  réclamés 
"dans  l'an  &  jour  par  les  Patrons,  ou  par  les  Pro- 
priétaires,  ou  par  leurs  Agents  ou  Fondés  de  Pro- 
curation ,  feront  reftitués  ;  moyennant  feulement 
qu'ils  payent  les  frais  raifonnables,  &  ce  qui  doit 
fe  payer  dans  le  même  cas,  pour  le  fauvagc ,  par 
les  propres  Sujets  du  Pays:  Il  leur  fera  auffi délivré 
des  Sauf -conduits  ou  Pâffeports,  pour  leur  palTage 
libre  &  fur  de- là,  &  pour  le  recour  de  chacun  d&ns 
fon  Pays. 
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XVII. 

Au  cns  que  les  Sujets  ou  Habitans  de  l'une  des 
deux  Parties  avec  leurs  Vaifleaux,  foie  publics  & 
équipés  en  Guerre,  foit  particuliers  &  Marchands , 
foient  forcés  par  la  Tempête ,  ou  par  la  pourluite 
de  Pirates  ou  d'Ennemis,  ou  par  quelque  autre  né- 
ceflité  urgente,  à  fe  retirer  &  à  entrer  dans  quelque 
Rivière,  Crique,  Baye,  Port,  Rade,  ou  Rivage, 
appartenant  à  l'autre  Partie,  ils  feront  reçus  avec 
toute  humanité  &  bonne  volonté,  &  jouiront  de  la 
{)i-oteftion  &;  aide  la  plus  amicale:  Et  il  leur  fera 
permis  de  fe  rafraîchir  &  de  s'approvifionner  à  des 
prix  raifonnables  de  toute  forte  de  Vivres  &  de  tou- 
tes les  chofes  requifet,  pour  l'entretien  de  leurs  Per- 
fonnes  ou  pour  la  réi^aration  de  leurs  VailTeaux  ;  & 
ils  ne  feront  en  aucune  façon  retenus  ou  empêchés 
de  partir  desdits  Ports  ou  Rades,  mais  pourront 
faire  voile  &  aller,  quand  &  où  il  leur  plaira,  fans 
oppofition  ou  empêchement  quelconque. 

X  V  II  I 

Pour  d'autant  mieux  exercer  le  Comm.erce  réci- 
proque, il  a  été  convenu  que,  s'il  s'élevoit  une 
Guerre  entre  L.  H.  P.  les  Etats  -  Généraux  des  Pays- 
Bas -Unis  &  les  Etats-Unis  ûq  l'Amérique ,  il  fera 
toujours  accordé  aux  Sujets  de  part  &  d'autre  le 
tems  de  neuf  mois  après  la  date  de  la  rupture  ou  de 
la  Proclamation  de  Guerre, afin  de  pouvoir  fe  retirer 
avec  leurs  Effets,  &  les  tranfporter  où  il  leur  plaira  • 
ce  qu'il  leur  fera  permis  défaire,  comme  aufTi  de 
vendre  ou  tranfporter  leurs  Effets  &  KJeubles  en  toute 
liberté,  fans  qu'on  y  mette  aucun  obrtacle,&  fans  que 
l'on  puifle,  durant  le  tems  desdits  neuf  mois,  procé- 
der à  quelque  faifie  de  leurs  Effets,  beaucoup  moins 
de  leurs  Perfonnes.  Au  contraire  ,  il  leur  fera 
donné .  pour  leurs  Vaiffeaux  &  pour  les  Effets  qu'ils 
Voudront  emporter,  des  Paffeports  de  Sauf-conduit, 
pour  les  Ports  les  plus  proches  dans  les  Paysrcfpcc- 
tifs,  &  pour  le  tems  néceffaire  au  voyage.  Et  au- 
cune Prife  faite   fur  Mer  ce  pourra  être  réputée 


pour  légitimement  prife,  à  moins  que  la  Déclara- 
tion de  Guerre  ait  été  connue, ou  ait  pu  l'être,  dans 
le  dernier  Port  que  le  Vaifleau  pris  a  quitté:  Mais, 
pour  tout  ce  qui  pourroit  avoir  été  pris  aux  Sujets 
éc  Habitans  de  part  &  d'autre ,  &  pour  les  ofFenfes 
qui  pourroient  leur  avoir  été  faites,  dans  l'interval- 
le des  fufdits termes,  il  fera  donné  fatisfaélion  com- 
plette. 

X  I  X. 

Aucun  Sujet  de  L.  H.  P.  les  Etats  -  Généraux  des 
Pays  -  Bas  ■  Unis  ne  pourra  demander  ni  accepter 
quelque  Commifîîon  ou  Lettre  de  marque  pour  ar- 
mer des  VaifTeaux,  (^aSn  de  les  envoyer  en  courfe 
contre  les  dits  Etats-Unis  de  l' Amérique,  ou  contre 
quelqu'un  d'eux,  ou  contre  les  Sujets  &  Habitans  des- 
dits  Etats-Unis  ou.  quelqu'un  d'eux,  ou  contre  la  pro- 
priété des  Habitans  de  quelqu'un  d'eux,)  de  la  part 
de  quelque  Prince  ou  Etat  que  ce  foit,  avec  qui 
les  fufdits  Etats-Unis  de  l'Amérique  pourroient  être 
en  Guerre.  Pareillement  aucun  Sujet  ou  Habitant 
defdits  Etats-Unis  de  V Amérique  ou  de  quelqu'un 
d'eux  ne  demandera  ni  n'acceptera  aucune  Com- 
iniffion  ou  Lettre  de  marque,  pour  armer  un  ou 
plufieurs  Vaifleaux,  (afin  de  les  employer  en  cour» 
fe  contre  les  Hauts  &  PuifTants  Seigneurs,  les  Etats» 
Généraux  des  Pays-Bas-Unis ^  ou  contre  les  Sujets 
&  Habitans  de  Leurs  fiantes- '-'uijfances ,  ou  quelqu'un 
d'eux, ou  contre  la  propriété  de  quelqu'un  d"eux)de 
la  part  de  quelque  Prince  ou  Etat  que  ce  foit,  avec 
qui  L.  H.  P.  feront  en  Guerre  :  Et,  fi  quelque  Per- 
fonne,  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  acceptoit  telle 
CommilTion  ou  Lettre  de  marque,  il  fera  puni  com- 
me Pirate. 

X  X. 

Si  les  Vaifleaux  des  Sujets  ou  Habitans  de  l'u- 
ne des  deux  Parties  abordent  à  une  Côte  appartenant 
à  l'un  ou  à  l'autre  defdits  Alliés,  fans  avoir  inten- 
tion d'entrer  dans  un  Port,  ou,  étant  entrés,  fans 
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vouloir  décharger  ou  entamer  leur  Cargaifon ,  ou  y 
ajouter,  ils  ne  feront  point  obligés  de  payer,  ni 
pour  les  Vaifleaux,  ni  pour  leurs  Cargaifons,  des 
Droits  d'entrée  ou  de  fortic,  ni  de  rendre  aucun 
compte  de  leurs  Cargaifons,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
juHe  fujet  de  préfumer  qu'ils  portent  à  l'Ennemi 
des  Marchandifes  de  Contrebande. 

XXI. 

Les  deux  Parties  contradîantes  s'accordent  de 
part  &  d'autre  la  liberté  d'avoir,  chacune  dans  les 
Ports  de  l'autre,  des  t'onfuls  , Vice- Confuls,  Agents 
&  Commiflaires,  établis  par  elle-même,  dont  les 
fondions  feront  réglées  par  Convention  particulier 
re,  lorfque  l'une  des  deux  Parties  trouvera  bon  de 
faire  de  tels  établiflemens. 

X  X  ï  I. 

Ce  Traité  ne  fera  cenfé  déroger  en  aucune  ma» 
niere  aux  Articels  IX.  X.  XIV.  &  XXIV.  du  Trai- 
té avec  la  France ,  tels  qu'ils  étoient  numérotés  au 
même  Traité  conclu  le  (5.  Février  1778,  &  qui  font 
îes  Articles  IX  X.  XVII.  &  XXIL  du  Traité  de 
Commerce  3  fubfiftant  préfentement  entre  les  £îarj- 
Unù  de  V Amérique  &  la  Couronne  de  France  :  Il 
n'empêchera  pas  non  plus  S  M.  CatJwlique  d'y  accé- 
der &  de  jouir  de  l'avantage  defdits  quatre  Articles. 

XXIII. 

Si  dans  la  fuite  les  Etats-Unis  de  V Amérique  ju- 
geoient  néceflaire  d'entamer  des  Négociations  au- 
près du  Roi  ou  Empereur  de  Maroc  ou  de  Ftz^^.mÇi 
qu'auprès  des  Régences  ô' .^ls;er ^  de  Tunis  ^  ou  Tri- 
poli^  ou  auprès  de  quelqu'un  d'eux,  afin  d'y  voir  des 
Pafleports  pour  la  furccé  de  leur  Navigation  par  la 
Méditerranée ,  L.  H.  P.  promettent,  qu'à  la  requifi- 
tion  qu'en  feront  le^diLs  Hauts  Etats-Lhiis^  Elles 
féconderont  ces  Négociations  de  la  manière  la  plus 
favorable,  par  l'entremife  de  leurs  Confuls  réfidants 
auprès  des  fufdits  Roi ,  ou  Empereur  '3t  Régences. 


(  158  ) 

CONTREBANDE, 
XXIV. 

Là  liberté  de  Navigation  &  de  Commerce  s'éten- 
dra fur  toutes  fortes  de  Marchandifes  ,  excepté  feu- 
lement celles  que  l'on  diflingue  fous  le  nom  de  Con- 
trebande  ou  Marchandifes  prohibées'.  Et  fous  cette 
dénomination  de  Contrebande  &  Marchandifes  pro- 
hibées, feront  comprifes  feulement  les  Munitions  de 
Guerre  ou  Armes  comme  Mortiers,  Artillerie, avec 
leurs  Artifices  &  appartenances,  Fulils,  Piftolets, 
Bombes,  Grenades,  Poudre  à  cirer.  Salpêtre, Souf- 
fre, Mèches,  Boulets  &  Êalles ,  Piques,  Sabres, 
Lances,  Halebardes,  Casques,  Cuiraffes  <^  autres 
fortes  d'Armes;  comme  aulîi  Soldats ,  Chevaux, 
Selles,  Equipages  de  Chevaux, 

Tous  autres  Effets  &  Marchandifes  non  fpécifiés 
ci-delTus  expreflement ,  &  même  toutes  fortes  de 
Matières  Navales,  quelque  propres  qu'elles puifTenc 
être  à  la-  conftru6tion  &  à  l'équipement  de  Vaifleâux 
de  guerre,  ou  à  la  fabrique  de  l'une  ou  l'autre  Machi- 
ne de  guerre  terreftre  ou  maritime,  ne  feront ainii 
cenfés  ,  ni  à  la  lettre  ^  ni  félon  quelque  interprétation 
prétendue  d'icslle  quelconque,  devoir  ou  pouvoir  être 
compris  fous  les  Effets  prohibés  cf  de  Contrebande  ;cîi 
forte  que  tous  ces  Fffets  &  Marchandifes,  qui  ne 
fe  trouvent  pasexpreflementnommésci-delTus, pour- 
ront, fans  aucune  exception  &  en  toute  liberté, être 
tranfportés  par  les  Sujets  &  Habitans  des  deux  Al- 
liés des  Places  &  vers  les  Places  appartenant  à  l'En- 
nemi; excepté  feulement  les  Places,  qui,  dans  le 
même  tems,  fe  trouveront  alîiégées ,  bloquées  ou 
jnvefties;  &  pour  telles  font  tenues  uniquement  les 
places  entourées  de  près  de  quelqu'une  des  PuiJJances 
Bellizérantcs, 

XXV. 

Afin  que  toutes  diffenfîon  &  querelle  puilTentêtre 
évitées  &  prévenues,  il  a  été  convenu,  qu'au  cas  que 
l'une  des  deux  Parties  vînt  à  être  en  Guerre,  les 
Vailfeaux  &  Bâtimens,  appartenants  aux  Sujets  ou 

Habitans 
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Habitans  de  l'autre  Allié,  feront  pourvus  de  T  cttrcs 
de  mer  ou  Pafleporus,   exprimant  le  nom,  la  pro- 
priété &:  le  port  du  Vaiiîcau  ou  Bâtiment,  comme 
auffi  le  nom  &  le  domieile.du  Patron  ou  Comman- 
dant   dudit  VaifTeau  ou  Bâtiment;  afin  que  par  là 
il    confie   que  le   VaifTeau  appartient  réellement  èc 
vraiment  aux   Sujets  ou  Habitans  ue  l'une  des  Par- 
ties; lefquels  PaîIeDorts  feront  drcfies  &  diftribués 
félon  la  Formule  annexée  à  ce  Traiié.     Chaque  fois 
que  le   VaifTeau  aura  été  de  retour,  il  faudra  qu'il 
ait  de  nouveaux  Pafieports  pareils;  ou  du  moins  ces 
Pafleports  ne  devront  pas  être  de  plus  ancienne  date 
que  de  deux  ans  avant  le  tems  ob  le  VaifTeau  a  été 
la  dernière  fois  de  retour  lu  Ton  pays.  Il  a  été  arrê- 
té   pareillement,   que    tels    VaifTeaux    ou  Bdtimens 
écant  chargés  devront  être  pourvus  non- feulement  des 
Pafl'jports  ou  Lettres  de  Mer  fus-mentionnés ,  mais 
aulTi  d'un   PafTeport  général,  ou  de  Pafleports  par- 
ticuliers, ou  Manifeftes,  ou  autres  Documens  pu- 
blics,  que   l'on  donne  ordinairement  aux  Vaiflcaux 
qui  partent,  dans  les    Ports  d'oii  les  VaifTeaux  ont 
fait  voile  en  dernier  lieu,  contenanc  une  Spécifica- 
tion de  la  Cargaifon  ,  de  la  Place  d'où  ié  VaifTeau 
eu.  parti  &  de  celle  de  fa  deflination;  ou,  à  défaut 
de  tous  iceux,  de  Certificats  de  la  part  des  M:i;j;{s- 
trats  ou  Gouverneurs  des  Villes,  Places,  &  Colo- 
nies, d'oii  le  Vaifieau  eîl  parti,  donnés  dans  la  for- 
me ufitée,  afin  que  l'on  puifTe  favoir  s'il  y  a  quel- 
ques Effets  prohibés  ou  de  Contreband  ■  à  bord  des 
VaifTeaux,  s'ils  font  deltinés  à   les  porter  en  Pays 
cmnemis  ou  non  :  Et,  au  cas  que  quelqu'un  juge  bon 
ou  à  propos  d'exprimer  dans  lesdics  Documens  les 
Perfonnes  ù  qui  les  Effets  à  bord  apparti  nnent,  il 
pourra  le  faire  librement ,  fans  cependant  y  être  tenu 
ù.  fans  que  l'omiiTion  d'une  telle  exprefïion  puifTe 
ni  doive  donner  lieu  à  confifcation. 

XXVI. 

Si    les  VaifTeaux  ou  Bâtimens  desdits  Sujets  ou 
Xiabicans   de  l'uûe  des  deux  Parties,  faifanc  voile 
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le  long  des  Côtes  ou  en  ple'ne  Mer,  font  rencon- 
trées par  quelque  Vaifleau  de  Guerre,  Câpre  ou  au- 
tre Bâtiment  armé  de  l'autre  Partie,  lesdits  Vais- 
feaux  de  Guerre  ,  Câpres  ou  Bâtimens  armés ,  pour 
éviter  tout  defordre,  referont  hors  de  la  portée  du 
Canon,  mais  pourront  envoyer  leurs  Chaloupes  à 
bord  du  VailTeau  Marchand,  qu'ils  rencontreront  de 
la  forte,  fur  lequel  ils  ne  pourront  faire  palier  que 
deux  ou  trois  Hommes,  à  qui  le  Patron  ou  Comman- 
dant exhibera  fon  Paffeport,  déclarant  la  propriété 
du  Vaifîeau  ou  Bâtiment,  félon  la  Formule  annexée 
à  ce  'l'raité:  Et  le  Vaifieau  ou  Bâtiment, aprèsavoir 
exhibé  un  tel  Pafleport,  Lettre  de  Mer  &  autres 
Documens,  fera  librç  de  continuer  fon  voyage,  en 
forte  qu'il  ne  fera  pas  permis  de  le  molefter  ou  vi- 
ficer  en  aucune  manière,  ni  de  lui  donner  chaffe  ou, 
de  le  forcer  à  changer  de  cours. 

X  X  V  IL 

Il  fera  permis  aux  Marchands,  Capitaines  &  Com- 
mandants de  Navires,  foit  publ  es  &  équipés  en 
guerre,  foit  particuliers  &  Marchands,  appartenant 
aux  dits  Etats-  Unis  de  V Amérique  ou  à  quelqu'un 
d'eux,  ou  à  leurs  Sujets  &  Habitans,  de  prendre 
librement  à  leur  fervice  &  recevoir  à  bord  de  leurs 
dits  VailLeaux  ,  dans  tout  Port  ou  Place  de  la  Ju- 
rifdi(^i:ion  de  Leurs  Hautes- Ptiijfances  ^usdlies,  des 
Matelots  ou  autres.  Natifs  ou  Habitansde  quelqu'un 
desdits  Etats  ,  à  telles  conditions  qu'ils  agréeront , 
ftns  être  fiijets  pour  cela  à  quelque  amende,  peine, 
châtiment,  Procès  ou  réprimande  quelconques.  £c 
réciproquement  tous  les  Marchands,  Capitaines  & 
Commandants, appartenants  auxdits  Fa^ys-Bas-  Unis, 
jouiront,  dans  tous  les  Ports  &  Places  de  l'obéiflsnce 
desdits  Ktnts-Unis  de  V Amérique  ,  du  même  privilè- 
ge d'engager  &  recevoir  des  Matelots  ou  autres,  Na- 
tifs ou  Habitans  de  quelque  Pays  de  la  Domination 
desdits  Etats -Généraux:  Bien  entendu  que,  ni  d'un 
côté  ni  de  ruUtre,on  ne  pourra  prendre  à  fon  fervice 
tels  de  fes  Compatriotes,  qui  fe  font  déjà  engagés 
au  fervice  de  l'autre  Partie  contraétante,  loitpourla 


Cuerre  ou  pour  le  Négoce,  &  foit  qu'on  lesrencon«> 
tr'e  à  terre  ou  en  mer;  à  moins  que  le  Capitaine  ou 
Patron, fous  le  commandement  de  qui  de  telles  per- 
fonnes  pourroicnt  fe  trouver,  ne  veuille  de  Ton  plein 
gré  les  décharger  de  fon  fcrvice;rous  peine  qu'autre- 
ment ils  feroDC  traités  &  punis  comme  Déferteurs. 

XXVIII. 

L'afFaire  de  la  Réfadion  fera  réglée  en  toute  équi" 
té  par  les  Magillrats  des  Villes  reipedlives,  où  l'on 
juge  avoir  quelque  lieu  de  fe  plaindre  à  cet  égard. 

XXIX. 

Le  préfent  Traité  fera  ratifié  <5c  approuvé  par 
Zi€urs  Hautes  -  Puijjances  ,  les  Etats  •  Généraux  des 
PayS'Bas-Unh ^  &  les  Etats-Unis  de  V Amérique;  & 
]c$  Adles  de  Ratification,  de  part  &  d'autre,  feront 
délivrés  dans  l'efpace  de  lix  mois  ou  plutôt  s'il  fc 
peut,  à  compter  du  jour  de  la  fignature. 

En  foi  de  quoi  Nous  Députés  6f  Plénipotentiaires  des 
Seigneurs  Etats-Généraux  des  Pays-Bas  Unis,  ç^ Mi- 
<yiijlre  -  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis  de /'Amérique, 
en  vertu  de  notre  autorifation  &  Pleins-pouvoirs  rej- 
peàifs,  avons  figné  le  préfent  Traité  ^  appojé  ie  Cachet 
de  nos  Armes. 

Fait  àLAHAiE,  ie  7  Oûobre  1782, 
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5,  Modèle  du  Passepop.t 
„  qui  fera  délivré  aux  Navires 
„  ou  Bâtimens ,  fuivant  T Article 
„  XXV  de  ce  Traité. 

A  Ter  s  ceuT  qui  verront  la  Préfente  ^  S>\lt:t: 
Faiions  [avoir ,  que  par  la  Préfente  ejl  accordée 
Liberté  ^  Permijfîvn  à  . .  ..  Patron  &'  Commandant  du 
Niv'ire  (ou  Bâtiment)  nommé  .  .  .  de  la  .,,■  de ....  du 
port  de  ....  Tonneaux  ou  environ^  atluellement  à  V  An- 
cre dans  le  P'^'-*  f^p  ^  _  dpjl.iné  pour  ....&'  cliargé  de. . . 
pour  pouvoir  partir^  c^  pour  continuer  avprfon  l^aijjeau 
ou  Bâtiment  Jon  voyage;  tel  navire  ou  bâtiment  ayant  été 
v'ijîté  ,  &f  le  fufmeniiùimé  Patro7i  ou  Commandant  ayant 
déclaré  /ouï  Serment  devant  l'Of/ïcier  établi  à  cet  effet, 
que  ledit  Navire  ou  Bâtiment  appartient  à  un  ou  plu-» 
fleurs  Sujets ,  Peuple  ou  Habitans  de  . ,. ...  ^  à  lui 
(ou  eux)  feul.  En  foi  de  quoi.  JSoiis  avons  figné  la 
Pré  fente  de  nos  Noms ,  6f  3^  avons  attaché  le  Sceau  de 
710S  Armeî,  en  la  faifant  contrejigner  par  ....  Ce  jour 
de  VAn  de  Notre  <Seigneur  jéfus-  Chrift. 

„  Modèle  du  Certificat, 
5,  qui  fera  délivré  aux  Navires 
„  ou  Bâtimens,  en  confornii- 
„  té  du  XXV^^.  Article  de 
„  ce  Traité. 

Nous  ....  le  Magijlrat  (eu  Officiers  des  ConTois) 
de  la  Ville  ou  du  Port  de  . . . . ,  certifions  é* 
àttefiom.,que  U  ..  .jour  de  .  ..dans  VAn  de  Notre  Sei' 
gneur  . . . . ,  C.  D.  de  . .. .  ejt  comparu perfoimellement 
devant  Nous  â?  o,  déclaré  fous  Serment  folemnel ,  qite  le 
Navire  ou  Bâtiment  appelé  . . . . ,  de  . . ..  Tonneaux  ou 
environ ,  do?it  . ...  de  .... .  e(l  aduellement  Patron  ou 
Commandant^  appartient  de  droit  6f  convenabUmentà 
lui  (ou    iux)  Jeul.   Qu'il  efi  aduellement  defimé  de  la 
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yUîe  ou  du  Port  de  . . . . ,  pour  le  Port  de'.... ^  chargé 
d'Effets  ^  de  MarcJiandi/es ,  fpécifiés  ^  détaillés  par- 
tieulierement  ci-defjous  comme  il  luit.  En  foi  de  quoi 
Nous  avons  (igné  ce  Certificat  6f  confirmé  du  Sceau 
de  notre  Office.  Ce...  jour  dt  l'An  de  Notre  Seigneur 
Jéfus.Chrift. 

Modèle  d'une  Lettre  de  Mer. 

TRES-  Sérénijfimes ,    SéréniJJlmcs ,  lllujlres ,  Très- 
PuiJJans  ,     Exe e liens  ,    Nobles ,    Rejpeàables , 
Vénérables  y   Prudcns,   Prévoyans    Seigneurs  ^    Empe- 
reurs  ,    Rois  ,    Républiques  ,    Princes  »     Souverains  ,, 
Ducs  y    Comtes,    Barons  ^    €^iQri,<=ci»j  y    Ootit-giiPTriaîtres  ^ 
Echevins ,   Cvr.foiliors ,  comme  auffi   Juges,    Officiers, 
Jujliciers  &  Régens  de  toutes  les  bonnes  Villes  (f  Pla- 
ces, foit    Eccléjîijtiques   ou   Séculiers,  qui  vnront  ou 
entendront  lire  cette  Patente  ;  Nous  Bourguemaîtres  ^ 
Régens  de  la  Ville  de  ... .  fai/ons  [avoir  que  le  Patron, 
de.   ..  (comparant  devant  Nous)  a  déclaré  fous  Ser- 
ment folemnel ,  que  le  Navire  nommé....  du  port  d^en- 
viron ...  .  Tonneaux ,  qu'il  commande  actuellement ,  ap- 
partlent  à  un  Habitant  des  Pays-Bas-Unis ,  6?  qu* au- 
cun Sujet  des  Ennemis  n'y  a  direSlement  ouindireStement 
quelque  Portion  ou  Part,    auffi  vrai  que  Dieu  Tout- 
Pw.jjant    lui  foit    en  aide.     Et  comme  Nous  verrions 
volontiers  ledit  Patron  favorifé  dans  fes  affaires  légiti' 
mes.  Nous  requérons  tous  les  fufmentionnéi  ^  chacun 
en  particulier ,  où  ledit.  Patron  viendra  avec  /on  Navire 
6f  fa  Cargaifon ,  qu'il  leur  plaije  recevoir  avec  bonté  ^ 
traiter  convenableme^it  k  Patron  Jufmentionné,  lui  per- 
viettant,  fur  V acquit  des  Droits  de  Péage  ^  Impofitions 
accoutumés ,  en    pajjant  &  repajfant ,  de  pouvoir  fré- 
quenter â?  paffer  leurs  Ports,  Rivières  ^  Territoire ^ 
pour  exercer  fon  Commerce ,  aufft  longtems  6?  de  la  ma- 
nière qu'il  l'y  jugera  convenable;  ce  que  î'^ous  voulons 
volontiers  réciproquer.    En  foi  de  quoi  ^  à  cette  caufc 
les  Armes  de  notre  Ville  y  étant  appo'éss. 

(  En  Marge  était  ) 

,,  Par  Ordonnance   de  Leurs  Hautes   Puiflancei 
Si  les  Etats. Généraux  des  Pays-Bas-Unis", 
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CONVENTION  enti'e  les  Sei- 
gneurs ETATS -GÉNÉ- 
RAUX des  PAYS-BAS- 
UNIS  &  les  ETATS-UNIS 
de  l'A  M  É  R IQ  U  E ,  touchant 
la  Reprifc  des  Vaifleaux. 

LES  Seigneurs  Etats-Génêrmix  J«  Pays-Bas-Unis 
(j'  les  Etats-Unis  de  /'Amérique  étant  portés  à 
établir  quelques  principes  uniformes ,  fur  V enlèvement 
des  Prijci  faites  par  tes  p-cajjiaux  de  Guerre  ou  ^om- 
fjiijftonnaires  des  deux  Parties  Coniraciantes ,  fur  V  En- 
nemi commun ,  &  fur  les  Faiffeaux  des  Sujets  de  l'une 
y  Vautre  Partie ,  font  convenus  là-dejjus  des  Articles 
fuivans. 

Article    Premier. 

„  Les  vaifTeaux  de  l'une  des  deux  Nations  repris 
par  les  Corfaires  de  l'autre,  feront reftitués  aupre- 
5,  mier  Propriétaire,  au  cas  que  cesVaifleaux  n'aient 
5,  pas  été  24  heures  au  pouvoir  de  l'Ennemi  ;  pourvu 
5,  que  le  Propriétaire  du  Vaiffeau  repris  paye  pour 
„  cela  un  tiers  de  la  Valeur  nu  Vaiffeau,  comme 
^,  aufli  de  la  Cargaifon ,  des  Canons  &  de  l'Equi- 
„  pement;  lequel  tiers  fera  évalué,  à  l'amiable, 
5,  par  les  Parties  intéreffées  ,•  ou  autrement ,  &  dalis 
\,  le  cas  011  elles  ne  pourraient  s'accorder  là-deffus, 
3,  elles  s'adrefferont  aux  Officiers  de  l'Amirauté  de 
„  la  Place,  où  l'Amiateur  qui  a  pris  le  Vaiffeau, 
g,  l'aura  conduit. 

I  I. 

5,  Si  le  Vaiffeau  repris  a  été  plus  de  24  heures  ai! 
55  pouvoir  de  l'Ennemi,  il  appartiendra  en  entier  au 
„  Capteur  qui  l'autre  repris. 
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I  I  L 

,,  Au  cas  qu'un  Vaiflcau  ait  été  repris  par  un  Na«^ 
vire  de  Guerre  ou  Bâtiment apparttnantauxEtacs- 
,,  Généraux  des  Pays-Bas-Unis^  ou  2ix  Etats-Unis 
j,  de  V  Amérique  y  il  îcra  reltitué  au  premier  Proprié- 
5,  taire,  à  condition  qu'il  paye  le  trentième  d-e  la  Va- 
,,  leur  du  Vaiffeau ,  &  de  iaCargaifon,  des  Canons 
j,  &  des  Equipemens,  s'il  a  été  repris  dans  les  24 
5,  heures;  &  le  dixième,  s'il  a  été  repris  après 
3,  les  24  heures:  lefquelles  Sommes  feront  répar- 
5,  ties,  comme  une  Gratification,  parmi  les  Equipa- 
s,  ges  des  Vailleaux  qui  l'auront  repris.  L'évalua» 
5,  cioo  du  trentième  mentionne  ou  au  dixième, 
„  fera  rcgice,  luivant  la  teneur  du  ler.  Article  de 
3,  la  préfente  Convention. 

I  V. 

,,  La  Reftiîution  des  reprifes  faites  par  les  Vais- 
.3,  féaux  de  Guerre  fera,  cependant  à.  jufqu'à  ce 
5,  que  preuve  convenable  &  fuffifante  ait  été  don- 
,,  née  de  la  propriété  des  VaifTeaux  repris,  admifs 
,,  dans  un  terme  raifonnable  feus  une  Caution  fuffi- 
,,  fante  relativement , à  l'obfervation  des  Articles  ci? 
3,  dciîus. 

V. 

,,  Les  VaifTeaux  de  Guerre  SCorfairesde  Tune  ou 
„  l'autre  des  deux  Nations  feront  admis  de  part  & 
5,  d'autre  dans  les  Ports  refpedifs  avec  leurs  Pri- 
,,  fes,  foit  en  Europe^  foit  dans  les  autres  Parties 
j,  du  monde;  elles  y  pourront  être  déchargées  & 
,,  vendues,  d'après  les  formalités  ufitées  dans  l'Etat 
3,  oii  la  Prife  aura  été  conduite,  autant  que  cela 
3  3  peut  s'accorder  avec  le  22""-.  Article  du  Traité 
3,  de  Commerce;  entendu  en  même  tems,  que  la 
3,  Légitimité  des  Prifes  faites  .par  des  Vaiffeaux  des 
,3  Pa-ys  -  Bas-  Unis  fera  réglée  fuivant  la  teneur  des 
9,  Loix  &  Réglemens  faits  à  ce  fujet  dans  les  Pays- 
yyBdi'Unis  ;  ainfi  que  celle  des  Prifes  faites  par  les 
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,,  Vaifleaux  Américains  fera  jugée  fuivant  les  Loix 
„  &  Réglemens  déterminés  par  les  Etats-Unis  de 
53  l'Amérique. 

V  I. 

„  Pour  le  refte,  il  fera  libre  aux  Etats-Généraux 
5,  des  Pays-Bas-Unis  ,cLinû  qu'aux  Etats-Unis  de  l'A- 
„  mérique,  de  faire  tels  Réglemens  qu'ils  jugeront 
j,  convenir,  relativement  à  ce  que  leurs  VailTeaux 
3,  &  Corfaires  feront  tenus  refpeftivement  à  l'égard 
3,  des  Vaifleaux  qu'ils  auront  pris  &  amenés  dans 
5,  les  Ports  des  deux  Puiflances.  Pour  la  JSÎocifî- 
„  cation  de  prerentes ,  isuus  Députés  &  Plénipoten- 
„  daires  des  Seigneurs  Etats  -  Oéneraux  des  Pays- 
„  Bas  '  Unis  &  Miniftre  plénipotentiaire  des  EtatS' 
„  Unis  de  V Amérique  avons  (igné  lefdites ,  en  vertu 
„  de  Nos  Autorifations  &  Pleins-Pouvoirs  refpec- 
5,  tifs,  &  confirmé  de  Nos  Cachets  ordinaires. 
sa  Fait  à  la  Haye  /& . .  • 


